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J'ai été forcé de lire quelques auteurs (quatre 
au plus, dont Pline et Athénée de Naucratis), 
tantôt dans une édition, tantôt dans une autre, et 
le numérotage des chapitres et des paragraphes 
n'étant pas le même partout, il peut se faire que, 
pour ces auteurs, certams numéros cités par moi 
au bas des pages de ce livre ne correspondent pas 
parfois absolument avec ceux des textes que le 
lecteur aura sous la main ; mais, ayant terminé 
cet ouvrage en province, il ne m'a pas été possible 
de compléter mes notes comme je l'aurais voulu, 
en indiquant toujours les éditions dont je me suis 
servi. 
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Les Dodonéens étaient les premiers Grecs qui les rece- 
vaient; elles descendaient de Dodone jusqu*au golfe 
Maliaque, d où elles passaient en Eubée, et de ville en 
ville jusqu'à Caryste. De là, sans toucher à Andros, les 
Carystiens les portaient à Tênos et les Téniens à Delos. 
Si Ton en croit les Déliens, ces offrandes parviennent de 
cette manière dans leur lie » (^). 

Il y a toujours eu chez les savants de notre antiquité 
un rapprochement d'idées entre Apollon et Diane et le 
pays des Hyperboréens. Ainsi, le pseudo-Platon rap- 
porte que le gouverneur Gobryès, qui avait été envoyé à 
Délos au temps de l'expédition de Xercès pour garder 
rîle, y lut d'antiques tables d'airain qui venaient de chez 
les Hyperboréens (*). Diodore, qui parle d'après Hécate 
et d'anciens historiens, rapporte que Tile, qui fut le lieu 
de la naissance de Latone, se trouve au delà de la Cel- 
tique, dans l'Océan, et que cette île n'est pas moins 
grande que la Sicile ('). Enfin, Pausanias dit expressé- 
ment que l'oracle de Delphes fut établi par des gens 
venus du pays des Hyperboréens, et il donne là-dessus 
toute une documentation (*). Certains bardes ou pro- 
phètes légendaires aussi de l'extrême antiquité grecque 
— Olen, par exemple — étaient regardés par les anciens 



{*) HIbod. 4, 33. -— (*) Platon. Dialogues non authentiques. 
Axiochus. — (*) Diodore. Bib. hist. 2, 47. — (*) Pausanias. 
Phocide, S. 
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comme des hommes du nord (*). Eumolpe, fils de 
Musée, et fondateur, disait-on, des mystères d'Eleusis, 
était Thrace de naissance. « Certains mythographes 
antiques lui donnaient le nom de fils de Poséidon et 
de Chione, c'est-à-dire de la mer et de la neige. Ce nom 
se rapporte à des contrées plus septentrionales que TAl- 
tique » ('). 

« Orphée, dit Creuzer, est un prophète d'Apollon con- 
tempteur de Bacchus et victime de ses prêtresses ; il 
devait venir, comme Olen, des régions scythiques, d'où 
arrivèrent en Grèce les différents prêtres d'Apollon » ('). 
D'ailleurs, un fragment de Plutarque, qui nous a été con- 
servé par Théodoret, dit qu'Orphée était originaire 
d'Odryse ; or, la tribu des Odryses occupait autrefois le 
centre de la Thrace. Mais Plutarque ajoute ici, cepen- 
dant, qu'Orphée devait à l'Egypte ses connaissances sur la 
religion, et qu'il avait voyagé dans ce pays (*). Creuzer 
fut, parmi les savants modernes, un dé ceux qui consi- 
déraient l'Egypte comme la source, pour ainsi dire 
unique, où les Grecs avaient puisé le meilleur de toutes 
leurs croyances ; cependant,, il reconnaît lui-même que 
les contrées du nord avaient dû leur fournir aussi une 

C) Il est appelé parfois rHyperboréen et parfois aussi le 
Lycien. Son nom semble signifier le « joueur de flûte ». — 
(') Dabembekg et Saolio. Diction, des ant, grec, et lat. Au 
mot Eleusinia. Eumolpe semble vouloir dire « qui sait de doux 
chants », « qui chante agréablement ». — (') Creuzer. Loc. cit. 
Relig, de Bacchtis. — {*) Plut. Fragm. 33, 84. 
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partie importante de leurs mythes principaux. « Cer- 
taines inventions, certaines notions, dit-il, étaient venues 
aux Grecs des régions inconnues, situées vers le nord-est 
et désignées par eux sous la dénomination vague de 
Scythie. Les mythes si riches de la race de Prométhée, 
nous reportent aux monts Caucase. Le culte d'Artémis 
dans la Tauride , les présents que les Hyperboréens 
envoyaient à travers le pays des Scythes jusqu'au golfe 
Adriatique, de là à Dodone et enfin à Délos, paraissent 
être de nouveaux vestiges de la route septentrionale par 
où les Grecs reçurent une portion de leur culture reli- 
gieuse. Une vague mémoire de communications ana- 
logues semble s'attacher aux noms mystérieux de Thyper- 
boréen Abaris et du gète Zalmoxis, en rapport l'un 
avec la religion d'Apollon, l'autre avec celle de Bacchus 
et les dogmes orphiques » (^). 

Cependant, les savants de l'antiquité qui avaient voyagé 
eu dehors de la Grèce croyaient tous que leur religion 
était originaire d'Egypte. Hérodote, le premier, accré- 
dita chez les Hellènes cette opinion. « Presque tous les 
noms des dieux, dit-il, sont venus d'Egypte en Grèce » ('). 
Pour Diodore de Sicile, l'Egypte était le pays civilisé le 
plus ancien du monde et qui, le premier, avait fondé la 
mythologie et la religion (^). 11 fait remarquer plusieurs 
fois qu'Orphée, auquel les Grecs devaient une grande 

C) Greuzer. Loc. cit. Relig, de la Grèce, 1, p. 263. — 
(») Hérod. 2, 50. — (») Diodore. Bib. hist. 1, i^^part. 19 à 24. 
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partie de leur science religieuse, avait justement voyagé 
en Egypte, et qu'il y avait été sûrement instruit et initié 
aux grands mystères 0). Lucien pensait comme Diodore : 
(( Les premiers hommes, dit-il, qui à notre connaissance 
ont eu quelques notions des dieux sont, assure t-on, les 
Egyptiens qui leur ont consacré des temples , des 
enceintes et des assemblées solennelles. Ce sont eux, 
aussi, qui les premiers ont trouvé des expressions et des 
formules consacrées » {'). 

Il est certain que l'Egypte était déjà une si antique 
nation au temps d^Hérodote, que ceux qui la visitaient 
alors avaient tous l'impression que la civilisation grecque 
venait presque entièrement des bords du Nil. Cela est 
loin d'être certain en tout. Cependant, les légendes qui 
exposent en divers symboles qu'une humanité civilisée 
d'hommes noirs avait précédé la nôtre en Europe ('), 
sont si nombreuses partout, qu'on ne peut s'empêcher de 
trouver un fond de vérité dans les assertions des savants 
de notre antiquité représentant l'Egypte comme le ber- 
ceau de toute civilisation. Les Ethiopiens, en effet, 
d'après Diodore de Sicile, prétendaient que les Egyptiens 
descendaient d'une de leurs colonies et ils disaient que 
les coutumes égyptiennes étaient d'origine éthiopienne. 



(^) Diodore. Bib. hist, 1, ^e part. 92 et 96. — (^) Lucien. Sur 
la déesse assyrienne, 2 et 3. — (') Celle des colombes noires 
venues d'Egypte à Dodone, dont j'ai parlé plus haut, en est le 
type. 
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lis assuraient également que leurs anciens étaient les 
véritables inventeurs de l'écriture hiéroglyphique (^). 

Au fait, TEgypte est si vieille ! Et ne nous dit-on pas 
à présent qu'elle a connu dès l'âge de pierre une civili- 
sation véritable? ('). Quoi qu'il en soit, je qualifierai de 
nordique dans^ tout le cours de ce livre la religion d'Apol- 
lon, car si les sauvages du nord de l'Europe Tont prise 
un jour aux Egyptiens (dans un temps en tout cas for- 
midablement éloigné de notre antiquité), ils en ont formé, 
cependant, un culte nouveau dont les formes se trou- 
vèrent être bientôt toutes différentes des anciennes, à tel 
point que jamais les Méditerranéens n'ont pu découvrir 
ses origines égyptiennes ou sudéennes. 

I!. — La plupart des Grecs de notre antiquité n'ont à 
peu près rien compris à l'ésotérismede leur religion, — les 
platoniciens moins encore que les pontifes et les initiés 
des grands mystères. Cependant, un passage sur les cou- 
leurs et sur Iris, dans la République^ semble indiquer 
des curiosités du côté de la symbolique. Victor Cousin 
croyait que Platon avait rapporté ces notes d'un de ses 
voyages en Orient ('*). Ce morceau, en effet, paraît copié 

(^) DioDORE. Bih, hist. 2, 3. — (*) De Morgan. Recherches 
sur les origines de V Egypte. L'âge de la pierre et les métaux. 
L'ethnographie. Paris, 4896-97. 2 vol. gr. S\ — (') Platon. La 
République. 10 Ce passage se trouve à la page 285 de la tra- 
duction de Cousin ; les notes sur ce sujet se trouvent dans le 
40« volume, page 377. (Edition 1831.) 
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sans études préalables sur quelque ancien document. 
Socrate, d'ailleurs, parmi les Grecs, est un de ceux qui 
SUT la religion a dit le plus de pauvretés. Il ne saisis- 
sait rien du tout à Tésotérisme de l'Iliade et de l'Odys- 
sée (^), 4^ il se moquait parfois des idées scientifiques les 
plus sensées qu'il entendait discuter autour de lui. C'est 
ainsi, par exemple, quMl bafoue Anaxoras, lequel disait 
que la lune recevait sa lumière du soleil (*). 

Les philosophes anciens indépendants de tout culte 
n'ont généralement rien su de leur religion. Ainsi Lucien, 
qui, il est vrai, parmi les Méditerranéens de notre anti- 
quité est un des moins intelligents, émit un jour sur 
Protée un avis stupéfiant. Il disait sérieusement que 
celui ci avait été un danseur qui, par la rapidité de ses 
mouYements, imitait la fluidité de l'eau, la vivacité de la 
flamme, la férocité d'un lion, la colère d'un léopatd, 
l'agitation d'un astre, en un mot tout ce qu'il voulait (^). 

En somme, les savants et les philosophes anciens de 
la Grèce ont jeté, sur l'Iliade et l'Odyssée et les mythes 
homériques, un regard véritablement ahuri. Cependant 

Ç) Les lois du transformisme, si bien comprises par les 
Hindous, échappent complètement aux platoniciens : ce Qu'aucun 
poète, dit Socrate, ne s'avise de nous débiter leurs mensonges 
concernant Protée et Thétis. » (Platon. Répuhl, 2.) Tout ce 
livre 2 de la République, d'ailleurs, montre une incompréhension 
absolue de la religion. Mais est-il besoin de rappeler ici, à ce 
sujet, que Platon bannissait Homère de sa République ? (Rép. 10.) 
— (*) Platon. Cratyle. — (') Lucien. De la danse, 19. 
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tous ne se sont pas moqués comme Socrate et Lucien, et, 
en hommes raisonnables, ils essayèrent plutôt de déchif- 
frer le sens qu'ils croyaient caché dans ces légendes. Ils 
n'y parvinrent pas et ne trouvèrent alors d'autre explica- 
tion à donner de ces fables qu'elles se rapportaient, pour 
la plupart, à des faits historiques extrêmement anciens, 
et que les dieux, dont elles racontaient les exploits, 
avaient été autrefois des rois dont les mérites et les vertus 
leur avaient valu d'être adorés par le peuple après leur 
mort et divinisés. 
Tout n'est pas complètement faux dans cette doctrine 
v/ dont Evhémère (^) fut l'inventeur, mais, poussée à 
l'extrême, elle conduit infailliblement aux conclusions 
les plus folles, comme on a pu le voir ci-dessus, dans ce 
passage de Lucien où celui ci fait de Prêtée une sorte de 
mime et de danseur. Cependant certains dieux, tels 
qu'Apollon et Vulcain chez les Grecs, symbolisent des 
humanités. Quand donc Ephore, cité par Strabon, rap- 
porte qu'Apollon était un roi qui parcourait la terre en 
civilisateur, habituant les hommes à une alimentation^ à 
un genre de vie moins sauvage, et qu'il avait tué, pour I3 

(*) Evhémère, natif de Messène, vivait vers Tan 400 av. J.-G. 
Il avait été chargé par Cassandre de missions lointaines et avait 
visité l'Océan Indien. Ennius traduisit en latin les ouvrages 
d'Evhémère. Philon de Byblos prétendait aussi lui que les dieux 
des Phéniciens, des Egyptiens et des autres peuples n'avaient été 
que des hommes et les premiers bienfaiteurs de l'humanité. Voir : 
R. DE Block. Evhémère^ son livre et sa doctrine. 8\ Mens, 1876. 
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plus grand bien du monde, un homme féroce et méchant 
« nommé Python, dit le Serpent », il n'énonce pas tout 
à fait une stupidité (^). Mais, lorsque l'historien Polybe 
veut faire d'Eole (le dieu des vents), un rôi qui indiquait 
aux navigateurs les moyens de se diriger dans le détroit 
de Sicile, nous croyons tous qu'il pousse tout de même un 
peu loin les procédés de l'évhémérisme (*). 

« Dans les premiers siècles de notre ère, dit R. de 
Block, les luttes du christianisme naissant contre le paga- 
nisme donnèrent à la doctrine d'Evhémère un regain de 
popularité. Evhémère devint alors pour certains écrivains 
chrétiens (entr'autres saint Clément d'Alexandrie, Lac- 
tance et saint Augustin), une autorité dont ils exaltaientla 
valeur, mais un des plus anciens apologistes grecs, saint 
Théophile d'Antioche, flétrit Evhémère comme un athée 
qui livre le monde au hasard » {^). Ce saint connaissait 
probablement trop bien la science religieuse de ses ancêtres 
pour s'atteler ainsi à la remorque de l'évhémérisme. Et, 
d'ailleurs, n'est-ce pas dans ses livres qu'on trouve écrit 
pour la première fois le mot de Trinité ? Il savait, à n'en 
pas douter, que les symboles de l'hellénisme sont éter- 
nels comme la science même, et que les hommes civilisés 
ne pourraient jamais s'en passer. 



(*) Strabon. 10, 5, 42. — C) Polybe. 34, 12. — C) R. de 
Block. Evhémère, son livre, etc.. , 
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CHAPITRE II 



EXPOSÉ DES PRINCIPES GÉNÉRAUX 
DE LA SYMBOLIQUE 



I. lia Trimourti et son Symbole, PArc-en-Ciel. La 
Trinité. — XI. La Lune. L'Ambroisie. Le Purgatoire 
lunaire. 

I. — Les pontifes de l'antiquité divisaient le ciel et la 
terre en plusieurs régions habitées chacune par un groupe 
de dieux, de génies ou de démons, différents par cer- 
taines qualités bonnes ou mauvaises de ceux qui rési- 
daient dans les zones voisines. En principe, plus haut 
dans le firmament demeuraient les génies, plus, ils étaient 
d'une nature bienfaisante et lumineuse ; plus bas, ils habi- 
taient dans notre atmosphère, plus leur être était grossier 
et chargé d'impuretés. 

Dans la science religieuse primitive il semble bien 
que le nombre des mondes ait été fixé à trois, tout d'abord, 
et que le cercle qui séparait du firmament la pjus éloignée 
des trois zones servait simplement de limite à notre 
système solaire ; puis, le nombre des mondes fut ensuite 
porté à sept et à neuf, et l'on tâcha alors de faire concor 
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der les divers paradis avec le ciel spécial à chaque planète, 
mais les Hindous de notre antiquité créèrent encore bien 
d'autres divisions pour les besoins de leur métaphysique. 

Déjà, d'ailleurs, dans le Rig-Véda (^), il existe parfois 
une certaine confusion au sujet des mondes célestes. Les 
mots employés dans ces hymnes sont roçana^ dyouy 
rajas. Roçana paraît être le firmament et la partie la plus 
élevée du ciel où la lumière prend naissance ; dyou 
semble indiquer le ciel de notre système solaire ; quant 
au mot rajas, il sert à dénommer notre atmosphère même, 
la région des nuages, des vapeurs et des brouillards qui 
constitue notre atmosphère. Mais le mot dyou est aussi 
employé dans le Rig-Véda pour désigner les trois atmos- 
phères (^). Langlois dit dans une note qu'il s'agit là, sans 
doute, des trois régions de l'air que les Anglais appellent 
heaqen, sky^ aether, ou que les Indiens nomment mahar- 
loka, swarloka, piiriloka, 

Maharloka est la région qui est située dans les cieux 
au delà de l'étoile polaire^ elle est habitée par Brighû et 
les saints qui survivent à la destruction des mondes infé- 
rieurs. Swarloka est le firmament d'Indra situé entre le 
soleil et l'étoile polaire. Quant à Pitriloka, c'est l'endroit 
du ciel habité par les âmes des justes et par les esprits de 
nos ancêtres (*). 

(*) Pour le Rig Veda, je me suis servi de la traduction de 
Langlois. Le premier chiffre indique la lecture, le second la 
sectiony le troisième Vhymne. — (*) R, Vd, 7, 2, 4. — {^,} R. Vd, 
6, 7, il. 
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Généralement, les Hindous dans leurs livres sacrés 
mentionnent sept mondes principaux : !<> Bhur, la terre ; 
2* Bhuvar, l'espace du ciel situé entre la terre et le soleil ; 
30 Swar, la partie du ciel située entre le soleil et l'étoile 
polaire ; 4® Mahar^ la région céleste, habitée par Brighû 
et les âmes des saints, située en dehors de Tétoile polaire ; 
50 Janar, l'endroit du firmament habité par le fils de 
Brahma ; 6^ Tapar, l'espace du ciel habité par les Vai- 
ragins déifiés ; 7° Enfin Satya, qui est le séjour même de 
Brahma. 

Parfois aussi, les écrits boudhistes font mention de 
sept régions inférieures qu'ils opposent aux sept mondes 
cités plus haut. Le dernier de ces naondes inférieurs est 
le Patala^ c'est-à-dire l'Enfer des Hindous (0- 
I Mais toutes ces divisions indiquent une décadence ou, 
/ si l'on veut, une déliquescence de sentiments ; Tâme, 
toujours tendue vers Tinvisible, finit par se dissoudre en 
de nuageux compartiments diversifiés à l'infini à mesure 
que la religion vieillit et s'épuise. C^est pourquoi le légis- 
lateur hindou pose en principe, dans les lois de Manou, 
que les noms de trois mondes seulement sont à retenir 
dans ces nomenclatures pour parvenir à la compréhension 
de la véritable science religieuse. Il n'énonce pas cette 
vérité tout à fait de la sorte, mais il la fait bien saisir, 

* 

(') Je prends la plupart de ces indications sur les mondes des 
Hindous dans le Dictionnaire sanscrit-anglais de Monier- Wil- 
liam. 
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puisqu'il dit que les trois grands mots Bhur^l^ terre), 
Bhuvar |(le ciel solaire), et Swar (le firmament), ont 
été exprimés par Brahma lui-même des trois livres 
saints 0). Encore, chez les Hindoas de notre antiquité, le 
mot Bhuvar désigne tout le ciel de notre système solaire, 
mais dans la religion primitive, il servait à dénommer 
seulement notre atmosphère immédiate. Le premier des 
mondes était alors la terre avec les profondeurs du globe ; 
le second, Tespace du ciel compris entre la terre et la 
lunCj et le troisième, Tespace qui s'étendait dans les cieux 
an delà de la lune, vers le soleil. Ce qui était au defà de 
notre ciel solaire, on ne Tétudiait pas encore. Là résidait 
l'Eternel ainsi que les âmes des saints définitivement 
entrées dans sa gloire, ou plutôt là était pour beaucoup 
d'hommes Tinconnaissable. 

Dans le Rig-Véda — le plus ancien livre sacré de 
rinde — il n'est fait ordinairement mention que de trois 
mondes. Un hymne, en effet, chante <( trois mondes dis- 
posés les uns au-dessus des autres ». « De ces trois mondes, 
dit-^il, deux sont invisibles, un seul est apparent » (^). Un 
autre hymne dit encore : « Des trois mondes, deux appar- 
tiennent au domaine de Savitri (le soleil);- le troisième 
est la demeure d'Yama et le séjour des morts » ('). 

(') « La lettre A, la lettre U et la lettre M qui, par leur réu- 
nion, forment le monosyllabe sacré, ont été exprimées des trois^ 
livres saints par Brahma, le Seigneur des Créatures, ainsi que les 
trois grands mots Bhur, Bhuvar et Swar. » (Man. 2, 76.) — 
(«) JR. Vd, é, 3, 1. - (*) R. Vd. 3, i, 3. 

2 
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En Egypte, dans le Livre des Morts, les mondes 
célestes sont symbolisés par les sept salles que doit fran- 
chir le défunt avant de p^venir jusqu'aux plus hautes 
sphères de rAmenti ; dans le champ Aanrou, il franchit 
également sept portes. Mais ceci est une complication 
aussi de la religion primitive. En Egypte, comme ailleurs, 
les trois mondes principaux sont parfaitement indiqués 
par la symbolique. 

Chez les Perses, la religion montre huitcieux superposés 
.les uns aux autres... Leurs livres sacrés racontent que 
Zoroastre habita longtemps sur une montagne une caverne 
où il avait exposé par des symboles la figure du monde 
créé par Mithra. (( C*est vraisemblablement d'après ces 
symboles, dit Anquetil-Duperron, que les Perses, au 
rapport de Celse, représentaient, dans les cérémonies de 
Mithra, le double mouvement des astres, celui des étoiles 
fixes et celui des planètes, aussi bien que le passage des 
âmes dans ces corps célestes. Pour marquer quelques-unes 
des propriétés. d,es planètes, ils dressaient une échelle 
le long de^ laquelle il y avait sept portes et tout en haut 
une huitième. La première, de plomb, marquait Saturne ; 
la seconde, d*étain , Vénus ; la troisième , de cuivre, 
Jupiter ; la quatrième, de fer, Mercure ; la cinquième, 
de divers métaux, Mars ; la sixième, d'argent, la Lune, 
et la septième, d*or, le Soleil. Les Perses distinguent 
actuellement différents cieux où les âmes jouissent, jusqu'à 
la résurrection, d'un bonheur proportionné à la sainteté 
de leur vie passée. Celui du Soleil, Khorschidpaé^ est le 
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plus élevé. Au-dessus est le Gorotman, séjour d'Ormuzd 
et des esprits célestes, qui répond à la huitième porte 
dont parlait Celse. » (^). D'ailleurs, quand Zoroastre 
paraît pour la première fois à la cour du roi Gustasp pour 
lui annoncer sa mission divine, il lui dit : « Je suis envoyé 
de la part de Dieu qui a fait les sept cieux. « (*). Mais 
ceci est encore une décadence de la symbolique universelle, 
et dans le Vendidad-Sadé nous voyons que les trois mondes 
sont nettement indiqués comme partout ailleurs. 

Chez les Scandinaves, neuf mondes sont mentionnés 
dans leurs vieux chants : (( Je me souviens de neuf mondes, 
de neuf cieux. . . », dit TEdda de Saemund le Sage (*) ; 
mais les trois mondes sont aussi bien indiqués dans la 
symbolique de la religion d'Odin. Enfin, pour ce qui est 
de la Grèce, je me propose d'exposer plus loin, dans ce 
livre, ce que les anciens disaient ordinairement là-dessus. 

Donc, dans la religion universelle, trois grandes 
divisions de notre monde sont à considérer : la première 
comprend la terre et Tintérieur du globe ; la seconde, 
Tespace qui s'étend dans le ciel entre la terre et la lune 
(notre atmosphère et la voûte de nuages qui est au-dessus 
de nos têtes) ; la troisième, le ciel situé au delà de la lune, 
vers le soleil. 

Ces trois mondes servent de champ d'action à des forces 
physiques et métaphysiques de puissance différente ou 



(*) Anquetil-Duperron. Vie de Zoroastre.— (*)/6. — (') Edda 
DE Saemund Le Sage. Prédiction de Wola, 
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contraire, symbolisées le plus souvent par les dieux, 
les génies ou les démons des légendes. Le ciel solaire est 
habité par des génies placés sous les ordres d'un dieu bon 
qui organise et agrège les molécules spirituelles et 
matérielles du monde pour le plus grand bien des 
humains ; Tintérieur de la terre, au contraire, est habité 
par des dieux le plus souvent malfaisants, qui désagrègent 
la matière et président au feu et à l'eau souterraine. Quant 
à notre ciel atmosphérique, les atomes qui le meublent 
sont line résultante des deux forces contraires décrites 
ci-dessus ; il sert de domaine aux dieux et aux génies qui 
président aux eaux célestes dans les nuages bas, réservoirs 
de la pluie. Les dieux de ce monde-là sont donc les plus 
immédiatement nécessaires à l'homme, et partout on les 
prie avec ferveur, car ils sont les dispensateurs de la pluie 
qui fertilise le sol et donne au laboureur toutes les 
richesses. On voit clairement, d'après ce que je viens de 
dire, que ce sont les trois mondes qui ont tout de suite 
donné naissance aux trois grands ordres de divinités : 
1^ les dieux qui créent, habitant la zone solaire du ciel ; 
2® ceux qui conservent, résidant dans notre propre 
atmosphère, et 3<^ ceux qui détruisent, dont la demeure 
est au plus profond des enfers. Il est certain que, primiti- 
rement, les dieux trimourtiques emblématisèrent tout 
uniment les forces matérielles de la nature, mais les 
peuples les adorèrent bientôt partout à l'égal de Dieu, 
du Saint-Esprit et du Verbe incarné. 
Les dieux trimourtiques sont symbolisés dans la religion 
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universelle par Varc-en-ciel dont on sait qu'il est fait 
mention dans la Bible (^) et dans les plus anciennes 
traditions du monde. Nous voyons, en effet, que dans 
l'arc-en-ciel les sept couleurs du spectre sont disposées 
dans Tordre suivant, en procédant de Tintérieur à 
l'extérieur : violet, indigo, bleu, vert, jaune, orangé, 
rouge. Ceux qui, les premiers, formèrent les signes 
hiéroglyphiques dans la religion universelle, considérant 
que la couleur verte, placée au centre du spectre entre le 
bleu et le jaune, était là comme une résultante de ces 
deux couleurs, et que dans la vie courante elle était 
obtenue par le mélange du bleu et du jaune, firent du 
vert la base de la symbolique des couleurs. Car le vert est 
la résultante non seulement du bleu qui se trouve placé 
à son côté, mais de toute la gamme des bleus et des 
indigos qui le précèdent et il est aussi la résultante 
non seulement du jaune qui le suit, mais encore de la 
gamme des jaunes et des orangés qui &ont après lui. 

C'est pourquoi dans Tarc-en-ciel, la série extérieure 
au vert (jaune, orangé, rouge) s'abrévia généralement en 
jaune ou en blanc pour symboliser le firmament et les 
dieux qui l'habitent, et la série intérieure (bleu, indigo, 
violet) le plus souvent en noir ou en bleu sombre pour 
représenter l'Enfer et l'intérieur de la terre. Quant au vert 
(bleu-vert ou azuré), il servit naturellement à emblématiser 
la zone centrale de la Trimourti, notre ciel atmosphérique 

(1) Genèse ; 9, 12 et suivants. Ezéchiel ; 1, 28. 
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et les génies qui le peuplent, les eaux célestes (les nuages)/ 
ainsi que la surface de la terre couverte de verdure. 

La symbolique des couleurs de la Trimourti n'a jamais 
été bien comprise dans notre antiquité, même par les 
savants initiés aux mystères de la religion. Cependant, 
si pour la série du jaune orangé et celle du bleu indigo 
(l«r et 3® mondes) Thiéroglyphisme paraît parfois assez 
différent de ce qu'il devrait être scientifiquement, pour la 
couleur verte au contraire, il est le même partout, caT 
cette couleur a toujours servi anciennement à embléma- 
tiser la zone centrale de la Trimourti, les eaux célestes 
et les dieux particuliers au deuxième monde. 

La source de tous les biens spirituels et matériels avait 
été placée par Dieu, suivant les anciens, dans la zone cen- 
trale ou verte de la Trimourti, car là s'était formée, 
conimeen un tourbillon, la synthèse des forces du monde. 
Par conséquent, c'est cette région qu'ils croyaient favo- 
risée par Dieu lui-même, et ils pensaient que l'Esprit de 
l'Eternel venait s'y poser pour toujours. C'est pourquoi 
les Hindous appelèrent spécialement l'Esprit de Dieu 
Nàràyana, mot qui signifie exactement « l'Esprit sur les 
Eaux » (^). Pour eux, toute la science religieuse, autant 
dire, était contenue dans ce mot, comme dans celui de 

(*) « les eaux sont appelées Nârâs; le dieu fait route, 
Ayanam, sur elles ; et c'est pour cela qu'il est appelé Nârâyana, 
{Maha-Bï arata. Traduction Fauche, tome 4, verset 1.58i9) ». La 
Genèse d* aussi : « Et l'esprit de Dieu se mouvait sur les eaux. » 
(Gen. 1, 2.) 
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Vichnou-Hari.: « C'est à Nârâjrana que s'adressent les 
VédçLs, dit le Bhagavata-Purana..... ; c'est de Nârâyana 
que dépendent les mondes, à lui que se rapportent les 
sacrifices ; c'est à Nârâyana que s'adressent les pratiques 
du Yoga (^), à lui que s'adressent les mortifications ; 
c'est de Nârâyana que dépend la science ; c'est de 

* 

Nârâyana que dépend le salut » (^). 

Vichnou est Thypostase de Wiçwakarman (l'Etre 
Suprême), et il désigne toujours le rayon divin qui 
pénètre les êtres et les choses (^), mais lorsqu'il est 
appelé Vichnou-Hari ou simplement i^ari (le dieu vert),'^^ 
il est le même que Nârâyana, c'est-à-dire l'Esprit sur lès 
Eaux.. Ce n'est pas Vichnou, c'est-à-dire le Saint-Esprit 
qui est vert, car le rayon qui vient de Dieu est naturelle- 
ment invisible, mais puisque la région verte de la TrimouTti 
lui sert comme de récipient, il l'illumine vivement en 
vert. Ainsi, le verre du tube de Crooks, sous l'action des 
rayons cathodiques, s'éclaire d'une lueur à reflets ver- 
dâtres qui est caractéristique de leur jjrésènce ;' mais, 
cependant, les rayons cathodiques isont invisibles par 
eux-mêmes. 

Par ce qui précède, on a déjà remarqué que le terme 
central de la Trinité (le Saint Esprit) et celui de la Tri- 
mourti ont la même couleur en symboliqiie. Cependant, 

(1) L'union mystique de l'âme avec Dieu. — (') Bg. Pur. Tra- 
duction BuRNOUF ; livre 2 ; chap, ">. — (^) Visnut de Viç, péné- 
trer. {Dictionnaire sanscrit de Burnouf.) Vichnou veut dire 
« le. pénétrant ». 
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quand la première personne de la Trinité est embléma- 
tisée par la couleur blanche seule, le jaune clair peut 
servir aussi à symboliser TEsprit de Dieu. Mais en réalité 
les couleurs qui, anciennement, ont toujours servi à la 
représentation de la Trinité sont : le blanc et le jaune 
pour le Père, le vert clair (azuré ou glauque) pour le 
Saint-Esprit, et le rouge pour le Fils. Cela, d'ailleurs, 
se comprend de soi-même : les rayons jaunes et verts 
donnant à notre œil là plus grande lumière, furent consi- 
dérés comme fort propres à emblémàtiser Dieu le Père et 
TEsprit, qui sont toute clarté ; les rayons rouges, au con- 
traire, moins bons pour la vision, furent tout indiqués 
pour désigner le Fils qui, bien que oonsubstantiel au 
Père, est, cependant, imparfait quand il est dans la cbair. 
Il est vrai aussi que le jaune, couleur de l'or et du soleil» 
fut de tout temps regardé par les peuples primitifs 
comme représentatif de l'Etre Suprême, et que le rouge, 
couleur du feu et du sang, fut tenu par eux aussi toujours 
comme hiéroglyphique de Thomme et des héros fils de 
Dieu. 

C'est dbnc dans la zone centrale ou verte de& Trimourtis 
— qu'elles soient terrestres, atmosphériques ou célestes — 
que s'organise la vie universelle, puisque c*est là que 
l'Esprit de Dieu vient toujours se poser. Aussi, pourrait-on 
presque comparer les mondes en formation à des ovules 
et Vichnou « le pénétrant » au spermatozoïde qui les 
féconde. Mais notre monde une fois formé dans les cieux, 
possède aussi, comme l'œuf que nous montre à présent la 
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science zoologique, trois grands éléments constitutifs. Car 
c'est dans la région centrale ou mésodermique de la Tri- 
mourti que s'amassent les eaux célestes, véritable sang du 
Kosmos, et les deux zones qui la bordent lui servent, 
pourrait-on dire, d'endoderme et d'exoderme (M- L^s 
boudbistes, évidemment, ignoraient ces trois divisions de 
Tœuf ; cependant on sait qu'ils avaient comparé à un œuf 
rUnivers tout entier, et ils enseignaient que Vichnou en 
avait lui même brisé légèrement la coquille, avec Tongle 
de son pied gauche, pour y faire entrer l'Esprit de l'Eter- 
nel en même temps que les forces divines issues des plus 
hautes sphères du Paradis (*), 

II. — L'Esprit de Dieu est descendu sur les Eaux 
célestes qui entourent le globe, et déjà elles ont acquis 
leurs qualités nourricières ; mais, afin qu'elles les gardent 
toujours, les dieux les agitent et, par l'influence de la lune, 
leur communiquent les vertus nécessaires à la conser- 
vation de la vie : « O Indra, dit le Rig-Véda, bois de ce 
soma qui est dans nos coupes comme la lune au milieu 

(*) io Dans l'œuf, Fexodérme donne le revêtement extérieur 
du corpS) les glandes qui en dépendent, les éléments sensoriels 
et, à peu près toujours, le système nerveux. 2o Le mésoderme 
produit le sang, les muscles, souvent le squelette et les éléments 
interposés entre les divers organes, c'est-à-dire les éléments 
conjonctifs. 3« L'endoderme donne le revêtement du tube 
digestif et les glandes qui s'y rattachent. (R. Pkrier, Cours élé- 
mentaire de Zoologie. 8», 1906.) — (*) Bg, Pur, 5, 17. 
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des ondes. » (^). Aussi noiis voyons que, chez lès anciens, 
la lune est chargée de fonctions multiples et considérables. 
Elle électrise le globe terrestre et ranime continuellement- 
ses forces. Son pouvoir est formidable et son action 
s'étend, au plus haut des cieux comme âu plus profond 
des antres de la terre. C'est pourquoi plusieurs savants 
ont cru pouvoir donner au nom grec d' " Exarr] la signifi- 
cation de « celle qui agit au loin i) (" Exoty), de '* Exoroç, 
l'un et l'autre venant de * Exac) {*). Lycophrofa, dans 
TAlexandra, appelle la lune « la triple déesse » et 
trimorfos, (( celle iqui a trois formes, trois figures î) (^); 
mais on la nommait aussi trivia, o la déesse aux trois 
routes » (*). Toutes ces épithètes « aux trois visages, 
aux trois routes, etc.. » s'expliquent pat ce fait que 
la lune fait sentir son action non seulement sur la zone 
centrale de la Trimourti, mais encore sur les trois mondes 
et jusque dans les entrailles de la terre. 

Les habitants de TArcadie s'étaient, en quelque sorte, 
placés d'eux-mêmes sous l'invocation de la lune et il y 
avait chez eux une grotte dédiée à cet astre et. à Pan, 

(•) R. Vd. 6, 6, i. — (') CreuLzer dit q\ÏEkate pourrait signi- 
fier « celle qui éloigne, qui écarte ». (Creuzer ; Loc. citl, 3* vol., 

chap. '4, p. 103, édition 4825.) — C) « la fille de Persée, 

la triple déesse, Brimôy te changera en chienne »> (Lycoph. 

Alex, iilii à 1485.) Suivant Hésiode, Persée ou Perses et 
Astérie ont donné le jour à Hécate. (Hés. T/ieogr. 404.) Creuzer 
indique ainsi Brimô : Drimô, de Brio, i?/nfd analogue kBremô- 
fremo. (Creuzer. Loc. cit. 8e vol. chap. 4, p. 403. Edition 1825.) 
— (*) Plut. Visage dans la lune. 24. 
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le dieu du Lycée. « Toutes les fables concernant la luné, 
dit Creuzer, signifient une seule et même chose, c'est qùé- 
le soleil féconde la lune et, par celle-ci, la terre elle- 
même. » (^). C'est cette fécondation de la lune par le 
soleil qui a donné lieu à Tépithète de « mâle et femelle » 
qu'on applique à Séléné, car la lune, fécondée par Hélios, 
est femelle pour lui ; mais, comme elle féconde la terre à 
son tour, elle est donc mâle vis-à-vis de nous : « Séléné, 
dit l'hymne orphique, qui a les cornes de taureau, 
nocturne, mâle et femelle ...» « Les prêtres égyptiens', 
dit PlUtarque, appellent la lune la mère du monde et 
ils lui supposent les deux sexes, parce que, fécondée et 
rendue mère par le soleil, elle pénètre l'air à son tour et 
y répand les principes de fertilité. » (*). Les Méditer- 
ranéens de notre antiquité voyaient dans la lune la magie 
même des dieux : « La lune est à bon droit regardée, 
dit Pline, comme l'astre du souflQe vital ; c'est elle qui 
sature les terres ; elle est, pour les corps, ' causé de 
réplétion par son approche, d'inanition par son élôi- 
gnement. » (^). a Cet astre, dit Plutarque, est sacré aitx 
yeux des hommes (*) ; . . .entre les dieux, on doit honorer 
d'un culte particulier la lune comme exerçant sur nos 
destinées une influence souveraine. » (^). 

« En Egypte, Amon-Mendès ou l'Esprit générateur de 



(*) Creuzer. Culte de Cérès. Il prend ceci dans Porphyre. — 
(*) Plut. Isis et Osiris. 43. — (') Pline. Histoire Naturelle, 2, 
103. — (*) Plut. Visage dans la lune. 21. — C) Ib. 26. 
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r Univers, dit Champoilion, était censé stimuler la lune 
avec le fouet placé dans sa main, parce que, d'après la 
doctrine égytienne, le dieu Lune répandait et disséminait 
dans les airs les germes de la génération et présidait aux 
âmes qui devaient successivement leur communiquer le 
mouvement et la vie. » (^). <( Chez les peuples anciens, 
dit'il encore, une foule d'usages civils ou domestiques ne 
se pratiquaient qu'après qu'on avait reconnu dans quelle 
phase se montrait la lune qui, après le soleil, était censée 
réagir d'une manière plus puissante et plus active sur le 
globe terrestre et les êtres qui l'habitent. Dans l'Egypte 
surtout, où Tastronomie régla toujours presque tous les 
mouvements du corps social, le culte du dieu Lune fut 
nécessairement très répandu, et si certaines préfectures 
de l'Egypte adoraient des divinités spéciales, chaque nome 
éleva des autels au dieu Pooh qui présidait au cours de 
l'astre lunaire. » ('). 

Dans THellas, comme partout, le culte de la lune 
semble bien avoir été pratiqué de toute antiquité et il est 
probable que les bardes et les prophètes de la Grèce 
légendaire — tels qu'Olen, Orphée, Musée. . , etc. . . — 
n'étaient autres à l'origine que des magiciens et des pontifes 
de Séléné. Du moins. Musée est-il appelé dans Athénée 
de Naucratis « le fils de la lune » ('), ce qui paraît 
indiquer qu'il était parmi les dévots delà religion d'Hécate. 

(*) DioD. 1, dans Champol. Panth, égypt. Amon générateur. 
— (*) Champ. Panth, égypt. Le Dieu Lune. — (') Ath. Banq, 
des sav. 13, 8. 



— 29 — 

Enfin, nous voyons aussi dans Platon que des devins 
assiégeaient souvent la porte des personnes de qualité, leur 
promettant les plus grandes richesses ((et qu'ils invoquaient 
toutes sortes de vieux ouvrages eoiùposés par Musée et 
Orphée, enfants de la lune et des neuf muses » (^). 

L*Orient et la Perse, dit Creuîser, avaient divinisé la 
lune, voyant dans cet astre le principe fécondant de la "^ 
terre (0. Cela est vrai de tous les peuples, mais il est 
certain que les Hindous et les Perses avaient voué à la 
lune une adoration particulière : « Je prie et j*invoque 
la pleine lune, dit le Zend-Avesta, qiii fait tout naître et 
qui est sainte, pure et grande. » (^). «.Lorsque la lumière 
répand la chaleur, dit encore le leschts Sadés, elle fait 
croître les arbres de couleur d'or et elle multiplie la 
verdure sur la terre. » (*). C'est d'ailleurs dans la lune 
que les Perses plaçaient la semence du taureau goschorum, 
principe de tous les végétaux et des animaux qui peuplent 
la terre. 

Parmi les mythes qui se rapportent à la lune, les plus 
connus sont ceux d*Endymion et d'Âctéon ; encore pour 
ce dernier il n'est pas très sûr qu'il soit entièrement 
lunaire, et aucune bonne explication n'en a été donnée 
iusqu'ici. Le mot 'EvBujxtûv sert de calice à l'idée de 
vêtement (** Evîujxa). Le vêtement de la terre c'est le 

(*) Plat. Répub, 2. — (*) Creuzer. Loc cit. 3* vol., chap. 3, 
p. 67. (Edil. 4825.) — (') Anquetil-Ddpkrron. Traduct, du 
Vendidad'Sadé, Izeschné, !'• part. 1er Ha. — (*) leschts-Sadés ; 
Néasesch de la lune. 
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manteau de verdure qui là couvre et la pare ainsi que les 
nuages qui courent dans le vent au-dessus de nos têtes. 
Lorçque la nature entière (Èndymion) dort la nuit d'un 
sommeil lourd et profond, Séléné, furtive et jolie, vient 
doucement couvrir son corps de sesbaisers frais et légers. 
Ceci symbolise évidemment les rayons de la lune péné- 
trant notre atmosphère et le cœur même des plantes, afin 
de les charger à nouveau d'efïluves magnétiques (0. 

Parce que la lune fait sentir son action principalement 
sur la zone centrale ou verte de la Trimourti, région visi- 
tée aussi par Vichnou-Hari, les anciens de notre anti- 
quité lui donnèrent quelquefois la couleur verte pour 
attribut. « Certains poètes, dit Plutarque, et Empédocle 
P3,rticulièrement, ont donné à la lune le même surnom 
qu'à Minerve — celui de glaukôpis — c est-à-dire « aux 
yeux pers » (*). Nonnos de Panopolis, dans les Diony- 
siaques, donne aussi à la lune l'épithète de « aux yeux 
azurés », car elle n'est autre chose, dit-il, que la Tritonide 
Minerve douée de trois formes comme elle » ('). « Les 
philosophes delà nature, dit Creuzer, avaient nommé 
la lune glaukôpis, et, selon sa coutume, Euripide s'était 
approprié cette épithète » (*). Chez les Sabéens, le temple 
de la lune était construit en pierres vertes, et l'image de 

(») Théoc. 3. — Pausan. 5, 1. Ih. 6, 20. — « les 

tendres amours de la lune, dit Nonnos, enivrée de désirs pour 
son époux Endymion. » (Nonnos. Dion. 13, 517, 518.) — (')Plut. 
Visage dans la lune. 21. — (^) Nonnos. Dion. 5, 70 et suiv. — 
(*) Creuzer. Loc. cit. Minerve, 



— 31 — 

l'astre ,étai]t portée sur une vache blanche; les pontifes 
de, la. lune étaient vêtus soit d'étoffes vertes, soit d'étoflEes 
blanches (^). Enfin, les Bouddhistes du sjud appelaient, 
d'une manière générale, le jour de fête de la pleine lune 
« Ubhosatho » (ré)éphant vert) , et désignaient ainsi 
l'enseignement des Suttas ou Traités religieux faits devant 
l'assemblée (*). 

. Les , figurines égyptiennes qui représentent Pooh, le 
dieu Luue, sont généralement en terre émaillée bleue ou 
verte, ou biea en bois doré, en argent et en bronze. « Le 
dieu Lune, dit Champoliion, est toujours habillé et serré 
étroitjement dans son vêtement, le plus souvent même de 
la tête aux pieds » (^). Cela avait frappé Eusèbe qui en 
fait mention dans sa Préparation éoangélique (*), Mais 
le signe qui a été et qui est encore le plus employé partout 
dans l'iconographie pour emblématiser la lune est le 
croissant ; il est généralement peint au naturel. 
. < L'eau répandue dans notre ciel atmosphérique sous 
forme de nuages, éclairée et influencée par les rayons de 
la lune, constitue pour les Hindous Vamrita ou l'ambroisie. 

(0 Creuzer. Loc. cit. 2' partie du i" vol., p. 549. Edi*;. de 
4825. Creuzer cite ici le Dahistan, livre pour ainsi dire moderne, 
mais dont certaines parties ont été rédigées d'après d'anciens 
manuscrits pehlvis. — (*) E. Burnouf. Trad. du Lotus de la 
Donne Foi. Append. 8, p. 636. L'éléphant Ubhosatho est marqué 
sur l'empreinte du pied de Gakyamuni. (76., p. 622.) — (^) Champ. 
Panth. égypt. Le Dieu Lune. — (*) Eusèbe. Prép. évang. 3, 12. 
(Cité. par.ChampolUon.) 



— 32 — 

C'est pourquoi le mot amritaiaraggini signifie indiffé- 
remment en sauscrit les flots de Tambroisie ou les rayons 
de la lune. Cette ambroisie est la nourriture des dieux 
trimourtiques, lesquels symbolisent le pins souvent les 
forces physiques agissant dans notre ciel solaire; aussi 
voyons-nous que le cheval d*Indra, Uecaesçravtis , est 
appelé par les Hindous ^ le frère de Tambroisie » 
{amritasôdara), parce qu'il est né avec elle pour le bonheur 
des trois mondes. Dans l'Iliade, le mot ambroisie a par- 
fois également le sens d'eau pure (^) ; dans les légendes 
hindoues aussi, et l'on sait que la tradition la plus célèbre 
et la plus suivie fait naître Tamritadu barattement par les 
dieux de la mer céleste — nos nuages chargés de pluie. 
Selon le Vayou-Purana la lune est le réservoir de 
ramrita,et dans une légende du Bhâgavata-Purana, on dit 
de Soma, le dieu de la lune (( que l'ambroisie forme sa 
substanceetqu'il a fini par vaincre les trois mondes » ('). 
La zone verte de notre monde, visitée par Vichnou- 
Hari et fécondée par les rayons de la lune, n'est pas habi- 
tée seulement par les dieux trimourtiques ; elle sert encore 
de résidence aux âmes des défunts qui formenir alors là 
des forces psychiques nouvelles à l'usage des génies et 
des dieux. (( La lune, dit Plutarque, est divine et céleste ; 
elle est le centre où Télément immortel se mêle à l'élé- 
ment mortel )) (^). Son atmosphère est le bain où viennent 
se laver et se débarrasser de leurs souillures les âmes 



(») //. U, 170. — (*) Bg. Pur. 14, 9. - (») Plut. De V Amour, 19. 
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impures, mais non damaées cependant, avant de s'en- 
voler vers des mondes plus beaux et plus lumineux. 
Pourtant, certaines des âmes de ee purgatoire peuvent 
être condamnées aussi par Dieu lui-même, afin d'expier 
des fautes anciennes, à revenir animer sur la terre un 
corps nouveau, mais les âmes des saints dépassent l'atmos- 
phère lunaire et parviennent ainsi parfois jusqu'aux 
sphères les plus élevées du Paradis. « L'homme qui, 
pendant la vie, n'a été occupé qu'à se procurer du plaisir, 
des richesses et du mérite, montera (après sa mort) au 
séjour de Çandramas (la lune) et après y avoir bu le 

Soma (l'ambroisie), il reviendra en ce monde Mais 

les hommes qui accomplissent leur devoir sans vouloir 
en rétirer du plaisir et des richesses, parviennent, par la 
route du soleil, au séjour de Purucha, dont la face est 
partout, qui est le maître de ce qui est supérieur et de ce 
qui est inférieur, qui est la Nature et la Cause de la 
naissance et de la destruction de cet Univers » (^). Déjà, 
dans le Rig-Véda, nous voyons /?àc à, la pleine lune, 
tisser pour les âmes des hommes vertueux le vêtement de 
clarté sans lequel elles ne pourraient entrer au royaume 
des élus : « J'adresse ma prière à Râcâ, dit un hymne. 
Ecoute-nous, heureuse déesse, et sois sensible à nos 
vœux. Que l'aiguille avec laquelle tu couds notre vête- 
ment d'honneur n'aille point se briser O belle Râcâ, 

viens aujourd'hui à nous avec tous les présents que tu 

(«) Bg. Pur, 3, 32. 
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réserves à ton favori » (^). Mais chez les Hindous, 
l'atmosphère lunaire n'est pas un endroit de souffrances 
tel que le purgatoire de notre moyen-âge, et puisique les 
âmes les . plus souillées d*impuretés en ont été re jetées, 
afin de venir passer sur la terre une existence nouvelle, on 
conçoit alors qu'elle ait été regardée par les brahmanes 
comme une sorte de paradis — inférieur à la vérité — 
mais très habitable, cependant, pour les âmes des saints. 
Ainsi les pitris (les esprits des hommes justes), habitent 
le globe même .de la lune, c'est pourquoi on leur donne 
parfois le qualificatif de Çandragôlasia, Enfin, certains 
dévas aussi, sous le nom de ribhus, ont obtenu par leurs 
austérités, disent les écrits bouddhistes, d'habiter dans 
l'atmosphère de la lune (*). 

Chez les Méditerranéens de notre antiquité, le purga- 
toire lunaire est, dans l'ensemble, le même que celui des 
Hindous. La première mort, dit Plutarque, s'accomplit 
dans le domaine de Cérès, sur la terre. La seconde mort 
s'opère dans la lune; après leur trépas, les bons y sont 
transportés. « C'est là qu'ils mènent cette existence si 
facile, qui n'est pas toutefois celle des âmes bienheureuses 
ni celle des dieux, et ils la viventjusqu'à leur seconde 
mort ». Sitôt qu'une âme est séparée du corps qu'elle 
animait, « elle doit, en vertu d'un décret du destin, errer 
dans la région située entre la terre et la lune. » Les âmes 
vertueuses ne restent là que le temps nécessaire à leur 



(1) R. Vd, 7, 2, 9. — («) Bg, Pur, 4, 4. 
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purification, (( ensuite elles vont séjourner dans les régions 
les plus douces de Tair — les prairies de Pluton )) (^). 
(( Séïéné transporte les âmes vertueuses dans son orbite, 
mais celles des méchants traversent son atmosphère en 
poussant des hurlements, en se désolant, en vociférant... ; 
les âmes bonnes vont de la Inné dans le ciel. Les espaces 
lunaires qui regardent le ciel sont appelés Champs 
Elysées ; ceux qui regardent de notre côté se nomment 
Terre de Proâerpihe » (*). Dans la révélation de 
Thespésius, nous voyons l'âme de celui-ci tournoyant 
autour de la lune et repoussée ensuite en sens contraire 
par l'impétuosité de l'astre « comme en un tourbillon )) ('). 
La révélation de Timaque nous présente aussi la lune 
comme le réceptacle des âmes purifiées, les âmes crimi- 
nelles en étant chassées pour toujours (*). La première 
sibylle avait prophétisé qu'après sa mort son âme irait 
habiter dans l'atmosphère de la lune et que, là, elle 
rendrait encore des oracles : « Je passerai dans la lune, 
a-t-elle dit dans ses vers ; je prendrai ce qu'on appelle son 
visage pour me montrer à tous les regards. Je deviendrai 
le soufile qui se mêle à l'air et je serai portée partout avec 
la voix et les rumeurs ^ (^). 

Les anciens Egyptiens avaient sur les trois mondés 
et le purgatoire lunaire les mêmes idées que les Grecs 

(I) Plut. Visage dans la lune. 27 et 28). — (^) Ih. 29. — 
(3) Plut. Ceux que Dieu punit tardivement, 22. — (*) Plut. 
Démon de Socrate. 22. — (*) Plut. La Pythie ne rend plus 
les oracles en vers . 9. 
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et les Hindous. (( La croyance vulgaire chez les Egyptiens, 
dit Champollion, voulait que, dans l'intervalle d'une 
transmigration à une autre, les âmes errassent pendant 
un certain temps, dégagées des liens corporels, dans 
l'espace du ciel qui est compris entre la terre et la lune, 
zone à laquelle le dieu Lune présidait spécialement 
Parmi les rituels funéraires découverts dans les cercueils 
d'Egypte, il en est plusieurs qui représentent les trois 
mondes inférieurs. La scène qui se trouve figurée entre 
la première et la seconde partie de ces manuscrits est 
divisée en trois bandes horizontales : la bande supérieure 
représente la haute région du ciel occupée par l'image du 
soleil répandant ses rayons sur les régions d'en bas ; 
la troisième bande est la région inférieure, la terre, et 
offre l'image du défunt assis et recevant, pour l'ordinaire, 
les hommages de sa famille ; la bande intermédiaire est 
la partie du ciel située entre la lune et la terre, — la 
demeure des âmes (tj'uxûv olxe xàptov) ; on y a peint le 
dieu Pooh (la lune) sous une forme humaine, élevant ses 
bras comme pour soutenir le disque lunaire placé sur sa 
tête. Cette divinité est toujours accompagnée du cyno- 
céphale dont la posture indique le lever de la lune, et 
souvent aussi d'oiseaux à tête et à bras humains (les âmes) 
dans une attitude de respect et d'adoration... (^). Le génie 

(i) CHAMPi Panth. égypt. Champollion met en note : Voyez 
le grand M. SS. hiéroglyphique gravé dans la Description de 
VEgypte. (Ant., vol. II, pi. 72.) Cet ouvrage se trouve en effet 
aux Estampes, mais il manque les planches 60 à 75. 
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qui préside à la lune était considéré par les anciens 
Egyptiens comme le directeur perpétuel et le roi des âmes 
qui, ayant quitté des corps matériels, erraient ballotées 
par les vents dans le vague des airs jusqu'à ce qu'elles 
fussent appelées à animer de nouveaux corps pour subir 
de nouvelles épreuves, expier leurs fautes passées et sortir 
de la zone de Tair terrestre et agité pour passer dans la 
troisième zone de l'Univers où régnait un air pur et 
léger » (^). Thot, le dieu de la Science, avait établi sa 
demeure dans la lune. La symbolique voulait indiquer 
par là que Tétude des Trimourtis et des influences lunaires 
sur la région centrale de notre ciel était avant tout 
nécessaire à connaître pour arriver à la compréhension 
des premières lois de l'occultisme religieux. Plutarque 
nous, dit que les Egyptiens célébraient une fête qu'ils 
appelaient l'entrée d'Osiris dans la lune (*) ; effecti- 
vement, dans le Livre des Morts, le défunt (qui est devenu 
lui-niême un Osiris) dit ces paroles : a O brillant dans 
la lune, rayonnant dans la lune, je sors de tes multitudes, 
circulant, me levant, me recommençant parmi les purs 
esprits » (*). « Je munis Thot, dit-il encore, dans la 
retraite de la lune » (*). 

Ces idées sur la lune et la Trimourti, qui ne sont pas 
toutes scientifiques évidemment, mais dont la plupart 
claires et faciles à saisir, étaient toutefois enseignées sim- 



(i) Champ. Panth. égypt. Le Dieu Thot. — (*) Plut. Isis et 
Osiris. 43. ~ (') Livre des Morts. 65. — (*) Ib. 80. 
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plement par les prêtres à leurs adeptes dans le mystère 
des temples, furent cultivées aussi parmi les mondains et 
le peuple, par toutes sortes de charlatans, et ils enregis- 
trèrent alors sur cet astre les racontars les plus stupides, 
en si grand nombre même qu'un livre entier ne suffirait 
pas à énumérer leurs sottises. Par exemple, les initiés 
avaient dit de la lune, appelée Ilithye (^), qu'elle était 
« secourable » et favorable à Taccouchement de la pensée, 
peut-être parce qu'elle avait permis la division en trois 
zones du ciel solaire, ou bien encore parce que le calme 
de la nuit est propice au travail de l'esprit, mais 
les médecins la firent présider aux accouchements des 
femmes (*). « La lune, dit Plutarque, facilite les accouche- 
ments quand elle est dans son plein » (^). Les médecins 
enseignèrent aussi que le sang de l'homme augmentait et 
diminuait avec la lumière de la lune (*), et que cette 
lumière possédait une vertu naturelle émoliente et laxa- 
tive ('). 

Nos anciens attribuaient encore à la lune un pouvoir 
considérable sur la végétation. « Si les bois sont coupés 
au temps de la pleine lune, dit Plutarque, ils pourrissent 
bientôt par. l'humidité ; les blés aussi emmagasinés en ce 
temps-là sont avariés de la même façon » (*). « Ne touchez 



C) Dans V Iliade, les llithyes ont un sens ésotérique spécial. 
Elles sont filles db Junon. — (*) Plut. Visage dans la lune. 30. 
— C) Plut. Propos de table. 3, iO, 3 — (*) Pline Hist. Nat, 
2, i03. — (') Plut. Propos de table. 3, iO, 3. — C) Ib. 
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à vos arbres, dit Pline, que dans Tinterlune ou dans les 
premiers quartiers, mais même à ce moment-là, ne déra- 
cinez pas, ne coupez pas sur pied. Les sept jours de la 
pleine lune sont 1 époque la plus favorable pour déraci- 
ner » (^). Mais l'influence" que Ifes anciens prêtaient à 
Séléné s'exerçait le plus bizarrement du monde sur nous- 
mêmes et à tout instant de la vie. Ainsi Tibère ne se fai- 
sait couper les cheveux qu'aux pyzygies, et Varron, pour 
éviter l'alopécie, recommandait de ne les couper que dans 
les pleines lunes ('). 

La plupart des superstitions concernant la lune sont 
venues aux Gaulois par le canal des latins. Il est vrai que 
les Druides avaient pour Séléné, eux aussi, une vénéra- 
tion particulière, et qu'ils cueillaient le gui toujours le 
sixième jour de la lune, mais c'était surtout parce que 
leurs mois et leurs années commençaient ce jour-là » (^}. 



(') Pline. Hist. Nat. IG, 7o. — (') Ib. - (') Ih. 16, 9o. 
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CHAPITRE m 



L*INDC 



I. Le Rig-Véda. — II. Les deux Trimourtis védiques. 
— lU. La Trinité. - IV. L'Arani ; let Açwlns. 

1. — On lit ceci dans le Rig^Véda : « Les anciens^ 
à Indra — ceux qui nous ont précédés — ont agi comme 
nous ailjourd'hui et sont devenus tes amis. Ainsi ont 
fait les hommes du moyen-dge, ainsi font les modernes» 
Je viens après eux, daigne penser à moi » (^). 

On conçoit aisément que dans un tel recueil, si vieux 
lui-même, d*hymnes appartenant à plusieurs humanités, 
les déformations mythologiques ont dû être tout à fait 
considérahles. Et cela explique immédiatement le désordre 
qui règne dans les Védas. Certains dieux ont probable- 
ment changé de fonctions au cours des siècles; d'autres 
ont été laissés dans l'oubli peut-être fprt longtemps, puis 
sont reparus transformés dans une jiouvelle liturgie. Ainsi 
Indra est invoqué parfois en qualité de Dieu Suprême, 



(t) R. Vd. 6, 4, î>. 
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OU bieu seulement comme chef des dieux trimourtiques 
et gouverneur des trois mondes, ou encore comme seconde 
personne de la Trimourti (Tlndra aux coursiers verts) ; 
Agni représente tantôt le feu sacré des autels, tantôt 
un chef religieux, tantôt encore le Verbe incarné, et Ton 
trouve parfois deux ou trois sens différents d'Âgni dans 
un même chant. De plus, les auteurs des hymnes ne se 
sont aucunement préoccupés de présenter aux fidèles les 
dieux suivant un ordre conforme à celui de la hiérar- 
cfaîe céleste. Ainsi dans une énumératîon, Vichnou est 
invoqué un des derniers (^) ; dans une autre énumératioji, 
il est cité le dernier ('). Par ailleurs, Indra lui-même est 
cité après Mitra et Varuna. Exemple : « Que Mitra et 
Varuna, le Ciel et la Terre, Indra, Aryaman nous hono- 
rent » {•). Cela n'est point pour faciliter la tâche de 
ceux qui désirent étudier la science occulte des hymnes 
védiques. 

A cause de ce désordre, chercher dans le Rig-Véda les 
interprétations les plus scientifiques d'un symbole, les 
assembler, et dans une synthèse essayer d'en reconstituer 
l'ésotérisme n'est pas toujours possible, parce que, dans 
un même chant, on trouvera souvent, pour ce symbole, 
une interprétation qui détruit toutes les autres. On voit 
bien pourtant, dès la première lecture du Rig-Véda, 
qu'au milieu de cette confusion se dérobe aux regards 

(•) Par eîemple l'hymne IG de la lecture 3, section 5. — 
C) B. Vd. 4, 5, 4. - (') Ih. 4, 5, 5, 
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une science religieuse complète — vestiges, dirait-on, 
d'une civilisation antérieure à l'humanité védique — mais 
il n'est pas sûr. qu'elle ait été comprise entièrement de 
ceux mêmes qui les premiers réunirent ces vieux chants 
en un même recueil. 

Quant aux bouddhistes, ils furent toujours des méta- 
physiciens remarquables et des mystiques adorables qui 
enseignaient à leurs disciples une philosophie presque 
chrétienne ; mais bien qu'ils aient été de tout temps plu^ 
\ intelligents que les Grecs et les Latins de notre antiquité 
\ et plus dignes qu'eux certainement dans leurs mœurs, 
ils n'arrivèrent, cependant, jamais à reconstituer dans 
rinde, du moins en son ensemble, la science religieuse de 
leurs premiers parents . 

Pourtant, tels qu'ils nous ont été conservés, les Védas 
sont encore des livres très intéressants pour l'étude de 
l'ésotérisme religieux ancien, et dont la lecture est d'un 
grand secours pour la connaissance des parties les plus 
importantes de la symbolique. 

II. — . Il existe dans les Védas les vestiges de deux 
Trimourtis. La première a rapport aux éléments épars 
dans les espaces éthérés du grand firmament, et la seconde 
désigne notre globe . et son atmosphère immédiate. La 
première de ces Trimourtis a certainement existé d'abord 
très complète, mais, cependant, dans les hymnes védiques 
elle paraît à peine, car on ne trouve jamais réunies en 
une môme formule les trois divinités qui la composent. 
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La seconde Triraourti, au contraire, est très nettement 
indiquée dans les Védas. 

/" Trimourii, — La première Tri mourti védique se for- 
mule ainsi : 1*^ Indra porteur de la foudre ; 2^ Indra- 
Hariaçwa ; 3® Rudra. 

Deux Indra, en effet, sont à considérer dans le Rig- 
Véda. Celui qui est dit « Indra à la foudre d'or » (^) ou 
« tout brillant d'or ))(=*) est la première personne de cette 
Trimourti. C'est un dieu bon, grand et puissant, qui 
assemble les éléments dans Téther et perce de ses foudres 
Vritra, le nuage orageux d*où sort l'éclair resplendissant. 
11 est alors appelé « le dieu aux trois tètes » (^), celui 
* qui gouverne les trois mondes. Parfois aussi, il est consi- 
déré comme le Dieu Suprême : « Seul, dit le Rig-Véda, 
tuas fait tout ce qui existe *> (^). Mais, généralement, Indra 
n'est que le plus puissant des génies commis par le Créa- 
teur pour gouverner notre cieL C'est bien ainsi, d'ailleurs, 
que les bouddhistes ont compris ce personnage mytholo- 
gique, et même il ne fut souvent pour eux que le Souve- 
rain de nos trois mondes. « La souveraineté des trois 
mondes, dit le Bhâjgavata-Pûrâna, avait enflé Indra d'or- 
gueil )) (•'). 

Le second terme de cette expression trimourtique est 
représenté par Indra-Hariaçwa. Ce dieu réside dans la 
zone verte ou centrale du monde céleste, et là, il agite 



ft. Yd. 4, i, il. ■- {') Ih. 1, i, 7. - {') Ih, 8, 1, 9. 
n Ib. 4, i, 6. - (») Bg. Pur. 6, 7. 
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perpétuellement les éléments pour former Teau primor- 
diale à laquelle il préside. La couleur symbolique de ce 
second Indra est le vert, et, dans tout le Rig-Véda, il es^ 
toujours appelé « Indra aux coursiers verts » (Hari- 
Açwa,) Un exemple entre cent : (c Indra, toi qui es 
porté par deux chevaux verts, accours avec empressement 
à ces paroles » (^). Un hymne du Rig-Véda, d'ailleurs, 
est entièrement consacré à la couleur verte et à la 
deuxième personne de la Trimourti. On y lit qu' «entre 
le ciel et la terre circule toujours Indra-Hariaçwa pour les 
entretenir » (■). 

La troisième personne de la première Trimourti 
védique est Rudra, le chef des Vents. Tout le monde 
s'accorde à peu près pour dire qu'il est un dieu destructeur. 
C'est une divinité terrible, dit Langlois, dans une note de 
sa traduction ; il dit aussi que Rudra tient dans les 
Védas la même place que Çiva dans le bouddhisme. 
Emile Burnouf a la même opinion sur cette divinité ; 
il ajoute que le mot Rudra signifie « le pleureur » ('). 
Il est vrai qu'il y a dans ce mot une idée de plaintes et de 
lamentations. Rudra ne nous est pourtant pas montré 
toujours, dans le Rig-Véda, comme un dieu méchant. 

(1) R, Vd, 1, i, 3. — (*) Ih, S, 3, 5. Toujours cet Indra est 
dit < aux chevaux verts ». Quelques variantes ; exemple : 
« Viens, ô Indra, avec tes chevaux qui nous procurent le 
bonheur et dont les poils sont nuancés comme la plume du 
paon. * (R. Vd, 3, 5, 6.) — (') Emile Burnouf. Essai sur le 
Véda. Paris, 8% 1863. (Ghap. 2, p. 23.) 
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Ainsi, dans un hymne, il est appelé « le sage, le bien- 
faisant, le fort, Tami de notre cœur... Rudra qui envoie 
la pluie pour guérir nos maux.... il brille tel que l'or » (^). 
Vritra, au contraire (le nuage orageux), est nettement 
présenté aux fidèles, dans le Rig-Véda, comme un dieu 
d'épouvante et de destruction. En tout cas, dans cette 
première Trimourti, Indra à la foudre d'or symbolise 
le feu du ciel ; Indra Hariaçwa, les eaux célestes, et 
Rudra, l'élément de Tair, car c'est un dieu qui préside à 
tous les vents. Dans le Bhâgâvata-Pûrâna, Rudra apparaît 
sous la figure d'un homme de couleur noire, venant 
du nord, devant le sage Nâbhâga^ descendant de Manu (*), 
2^ Trimourti. — La deuxième Trimourti védique a 
rapport à la Terre et à son atmosphère : c'est celle de 
Mitra, Varuna, Aryaman, Ces trois personnages mytho- 
logiques sont, en effet, invoqués le plus souvent ensemble 
dans le Rig-Véda. Mitra réside dans les airs et symbolise 
notre atndosphère. On l'invoque toujours comme un génie 
bienfaisant II est à remarquer, d'ailleurs, que le mot 
Mitr^, veut dire « ami » et « allié », et qu'il sert aussi 
de calice aux idées d'affection et de sympathie (*). 
« J'invoque Mitra, dit le Rig-Véda, qui a la force de la 
pureté... » (*). Quant à Varuna, les bouddhistes en ont fait 
le génie des eaux présidant à la région de l'ouest. En effet, 



(») B, Vd. 3, i, 11. — 0) Bg, Pur, 9, 4. - (») Burnouf. 
IX'^ sans,'franç., au mot Mitra, Mitra est appelé « rami », dans 
un passage du Bg. Pur, (6, 6.) — {*) B. Vd. 1, i, 2. 



— 46 — 

comme Neptune, Varuna entoure la terre de ses bras (^ ) ; 
comme les divinités marines de la Grèce aussi, il a pour 
monture un monstre amphibie — le makara — qui a les 
jambes antérieures d'une antilope et le corps et la queue 
d'un poisson (') ; mais il est appelé aussi Varuna jam- 
hudwipa (mot à mot u Varuna de l'île des jambus »). 
L'expression « terre des jambus » sert généralement, dans 
les poèmes sanscrits, à désigner le continent indien, car 
le jambu est un arbre qui croît partout dans les Indes (^). 
Varuna, pour les bouddhistes, n'était donc pas seulement 
le dieu des eaux marines, mais encore le génie qui préside 
à la «erre couverte de verdure, aux fleuves et aux sources, 
et il devint naturellement pour eux la divinité verte ou, 
si l'on veut, le second terme de cette formule trimour- 
tique (*). Quant à Aryaman, on le donne partout comme 

(*) Bg. Pur. 6, 6. — (*) Le makara désigne aussi le capri- 
corne et l'un des trésors de Kuvéra, le dieu des richesses. Le 
mot makaraçwa veut dire « Varuna, qui a pour monture le 
makara. » (Burnouf. D*"^ sans, -franc,) — (^) Le jambosa, genre 
de myrtacée ; section du genre Eugenia, à fruits et à fleurs gé 
néraiement grands, à inflorescence centrifuge. Les jamroses, 
qui sont les fruits de ces plantes, sont des baies comestibles 
parfumées. (Bâillon. D^^ de Bot.) — (*) Très souvent dans le 
Rig-Véda, Varuna nous est montré comme une divinité malfai- 
sante, à tel point que je l'ai pris d'abord pour la troisième per- 
sonne de cette Trimourti : « J'invoque Varuna, dit le R. Vd., 
qui est le fléau de l'ennemi... » (B. Vd. 1, i, 2) et encore: 
« Qu'Agni nous protège contre la maligne influence de Varuna. » 
(B. Vd. 1, 5, 7.) Le mot Varuna signifie, d'après Lariglois, 
« celui qui couvre )). 
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le chef des mânes, et c'est ainsi qu*il est présenté aux 
fidèles dans le Bhâgâvàta-Pûrâna ('). 

m. — Le premier désir de Dieu, après qu'il vient de 
créer, un monde avec ses trois zones, est d'y faire pénétret 
son Esprit pour le féconder et lui apporter le germe 
spirituel nécessaire à sa conservation : « Quand l'œuf du 
monde est créé par l'Etre Suprême, dit le Bhâgâvata- 
Pûrâna, Nârâyana, le dieu primitif, y entre avec une 
portion de son essence et prend le nom de Purucha. » ('). 
C'est pourquoi, ainsi que je l'ai dit au chapitre précédent, 
le mot Vichnou signifie « Celui qui pénètre ou qui 
s'incarne » : « Ainsi puisse Bhâgâvat — qui est Hari — 
l'Etre omniscient et pénétrant partout, nous protéger 
à l'aide de toutes ses formes en tous lieux et toujours » (^). 

L'entrée de l'Esprit dans les trois mondes est symbolisée 
par les trois pas ou les trois stations de Vichnou, car on 
dit que le dieu. laisse dans chaque monde l'empreinte de 
ses pas ; lorsqu'il arrive enfin sur notre terre, il s'incarne 
dans les prophètes : « toi (Vichnou) qui a trois yeux, 
dont les mondes sont les corps et la demeure, qui a fait 
trois pas pour les franchir, tu ravis les trois mondes par 
l'expression de tes sentiments » (*)■ Aussi, toujours dans 
les livres sacrés de l'Inde, on rappelle aux fidèles ces 



(') Bg. Pur. 6, 6. .Voir aussi : Monier- William. A sansc. 
english D'y, au mot Aryaman. — (*) 76. 11, 4. — (^) Ib. 6, 8. 
- (*) 76. 6, 9. 
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trois repos merveilleux du Saint-Esprit : « Deux des 
stations de Vichnou, dit le RigVéda» touchent au dooiaine 
des mortels ; la troisième est inaccessible à tous, même à 
Toiseau qui vole » (^). Le Rig*Véda uou3 dit encore de 
Vichnou « que ses trois vastes pas embrassent tous les 
mondes, qu'il a créé les splendeurs terrestres et formé 
l'étendue céleste. . . il s*est élancé et trois fois il a (oulé 
un sol empreint de la poussière de son pied » (*). On 
remarquera que le RigVéda présente ici même Vichnou 
sous les traits du Créateur de l'Univers, mais, par ailleurs 
encore, il nous le montrera comme le plus grand des 
dieux : « Divin Vichnou, dit-il, toi qui es plus puissant 
que le puissant Indra. . . » ('). 

Vichnou entrant dans la zone centrale des Trimourtis, 
symbolisée par la couleur verte, reçut tout d'abord, dans 
les plus vieux livres hindous, Tépithète de Hari qui veut 
dire « le vert », mais cette épithète devint par la sqite un 
véritable nom, et la plupart du temps, dans le bouddhisme, 
on n'appelle pas l'Esprit -Saint (( Vichnou », mais 
simplement « Hari », c'est-à-dire « le dieu vert ». 
Exemple : « Toutes les fois qu'en ce monde dépérit la 
justice et s'accroît le mal, autant de fois le Seigneur — • 
qui est le bienheureux Hari — naît sur la terre avec un 
corps mortel » (*). 

La Trinité est symbolisée dans les Védas par le feu 

(1) R. yd, 2, 5, 19. — (*) Ih. 2, 2, 18. — (») 16. 2, S, 20. 
— (*) Bg, Pur. 9, 24. 
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répandu dans la nature. On distinguait trois espèces de 
feu qu'on appelait « les trois têtes d'Agni ». Le commen- 
taire hindou du Rig-Véda explique cette idée en disant 
qu'Agni brille dans les trois mondes. En effet, Agni se 
montre dans le feu solaire comme Aditya ; dans le foyer, 
c'est-à-dire sur la terre, comme Triagni, et dans le nuage 
orageux, comme Vedyouta, Ces trois feux étaient repré- 
sentés par trois foyers : le premier, appelé Ahaoaniya, 
était le feu du sacrifice ; le second, appelé Gdrhapatya^ 
était le feu domestique, et le troisième était dit Dakchina 
ou feu du sud. Avec du feu pris au foyer du sacrifice on 
allumait les deux autres foyers et Ton avait ainsi donné 
naissance à deux nouveaux feux qui étaient nés d'une 
même flamme et qui ne formaient, cependant, entre eux 
qu'une môme substance de feu : « C'est avec Agni, dit le 
Rîg-Véda, que s'enflamme Agni jeune et sage, gardien du 
foyer domestique, ministre des holaucautes. Sa bouche 
est le vase qui reçoit nos offrandes » (^). Il est à présu- 
mer que ces trois foyers servaient aux brahmanes, dans 
leurs écoles, à la démonstration de la Trinité. D'ailleurs, 
cette symbolique, vieille comme le monde, a servi, de tous 
temps, aux chrétiens pour l'explication de ce mystère, et 
Bossuet lui-même, suivant saint Justin, formule ainsi le 

Père, le Fils et le Saint-Esprit : « C'est dans la 

nature du feu, si vive et si agissante, la prompte nais- 
sance de la flamme d'un flambeau soudainement allumé à 

(') R. Vd. 1, i, 12. 



— 50 — 

un autre ; car on voit dans les deux flambeaux une flamme 
égale, et l'un allumé sans diminution de l'autre » (^). 

Agni ne désigne psus seulement dans les Védas le feu, 
symbole de la Trinité ; ce nom rappelle encore aux 
fidèles le souvenir d'un souverain pontife qui, dans des 
temps très reculés par rapport à ceux; du Rîg-Véda, 
aurait été reconnu par tous les Ariens comme un saint pro- 
phète et le fils même de Dieu : « J'honore dans le sacri- 
fice, dit un hymne, Agni, prêtre sage et savant, héraut 
habile dans la louange*» (*). Et encore : a Je chante 
Agni, le dieu prêtre et pontife, le magnifique héraut du 
sacrifice » ('). Mais ce passage surtout est significatif: 
« On t'as vu, jadis, ô Agni, sous la forme d'un prêtre, 
enfant de Manu, et sage au milieu des sages, offrir des 
sacrifices aux dieux ))(*). Agni, le saint dont il est question 
ici, est monté au ciel après sa mort, et il y est devenu 
un dieu égal en puissance aux autres dieux : « O Agni, 
tu as été (sur la terre) Theureux richi Angiras ; dieu à 
présent, tu es (au ciel) Theureux ami des autres dieux » ('). 

IV. — L'Arani était la machine qui servait aux prêtres 
védiques à produire le feu. « On faisait tourner rapide- 
ment par un mouvement de va-et-vient un bâton de figuier 
dans un trou pratiqué au centre d'une pièce de bois (Arani) 

(*) BossuET dans Pluquet. D*"* des Hérésies. (Encycl. Migne, 
lome ii, p. 397.) - (*) R. Vd. 1, 3, 13. - (') Ib. 1, i, 1. - 
(<) Ib. 5, i. 15. — O Ib. 2, i, 12. Angiras est le nom d'un 
sage, père d'une famille sacerdotale. 
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d'acacia : « On passe, dit le Rig-Védà, une lanière autour 
du bâton comme une rêne au cou d'un cheval ». Dans 
leur ensemble, ces deux instruments constituent les Aranis, 
et leur duel est une opération sacrée : « Voici le Praman- 
tha^ disent encore les hymnes védiques ; le générateur est 
prêt. Apporte la maîtresse de la race. Produisons Agni 
par la friction w (^). 

L'Arani, dont il est question ici, est déjà une machine 
relativement récente, mais sur l'Arani primitif, nous ne 
possédons aucun document qui nous permette de dire 
avec assurance comment il était construit. Il est évident 
que la toute première manière de faire jaillir du bois des 
étincelles, fut de frotter Tune contre Tautre deux petites 
poutres de bois très sec, — l'une de ces poutres étant 
posée et fixée à même le sol, et Tautre, mobile, étant pous- 
sée à main d'homme sur la première avec vivacité jus- 
qu'à ce que les étincelles parussent. Telle fut la machine 
grossière dont se servirent certainement les premiers 
hommes pour obtenir du feu, et ilsemble bien que plu- 
sieurs passages du Rig-Véda se rapportent seulement à 
cet Arani primitif (*). De toutes manières, quelle que 

(*) J. CosTANTiN. Biol, et relig. chez les primitifs, Rev, 
Encycl. An. 4899, p. 90o. — (') Dans un hymne du R. V., TArani, 
au moment du frottement, est comparé à la vache qui accouche : 
« Lorsque la vache abandonnée à sa propre garde et composée 
de deux parties, dont Tune fixe, l'autre mobile, enfante par suite 
d'agitations précipitées; lorsqu'un fils antique naît. . . etc.. » 
R. Vd. 7, 7, 13, 
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soit la forme de l'Arani, le feu y est toujours produit 
par le frottement d'un morceau de bois sec contre un 
autre. 

Les Açwins ont servi à symboliser, tout d*abord, le 
soufQe vital qui donnait naissance à l'étincelle dans les 
deux poutres de l'Arani : « Trois fois par jour, dit le Rig* 
Véda, ô Açwins, dieux véridiques, de la région lointaine 
qui vous possède, accourez sur votre char vers ces trois 
autels dressés par nous. Soyez comme le souffle vital qui 

anime les corps AQwins, au-dessus des trois 

mondes, vous poursuivez votre carrière, et les jours 
comme les nuits, vous gardez la voûte céleste » (^). Les 
deux poutres de TArani représentèrent donc première- 
ment les deux mères du feu : la poutre immobile symbo- 
lisant la terre, et la poutre mobile le ciel et Tair ; puis, 
dans la suite, elles servirent simplement à emblématiser 
les deux Açwins ('). 

Je dois dire que cette symbolique des Açwins n^appa- 
ratt pas toujours clairement dans le Rig- Véda, et que 
l'image de ces deux divinités y est parfois assez vague- 
ment dessinée ; les anciens Hindous ne semblent pas, 
d'ailleurs, avoir toujours bien compris ce qu'elles signi- 
fiaient. Langlois, dans une note de sa traduction, nous 
dit que le commentateur du Rig- Véda les a quelque part 

(1) R, Vd. 3, i, 2. — (*) Le mot sanscrit Açwin sert de calice 
à l'idée de cheval ; mais le verbe açwasimi (racine çwas) veut 
dire respirer. Dans un hymne du Rig-Véda, les Açwins sont 
dits « aussi prompts que la pensée. » (8, 5, 4.) 
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confondues avec le Ciel et la Terre, et même, d'après 
Tautorité de Yâsca, avec le Soleil et la Lune. Cependant, 
â présent, presque tout le monde convient avec Burnouf 
que les Açwins répondent à Castor et à Pollux. 

Les Dioscures primitifs, en effet, ont dû symboliser 
seulement tout d'abord les étincelles qui, du haut des 
cieux, venaient se poser sur les deux poutrelles de la 
machine à feu, après qu'elles avaient été échauffées par 
le frottement. « Les premiers Dioscures, dit Creuzer, 
étaient certainement les dieux du feu contenu dans les 
espaces étbérés du ciel. Aussi, disail-on qu'ils appa- 
raissaient après Torage, à la pointe des mâts des vaisseaux, 
sous la forme de ces petites flammes d'heureux augure 
que les marins aujourd'hui encore appellent le feu Saint- 
Elmeou Sainte-Hélène ))(^). D'ailleurs, les plus anciennes 
représentations de Castor et de Pollux chez les Spartiates 
étaient deux poutres de bois sans sculptures d'aucune 
sorte : a Les Lacédémoniens, dit Plularque, appellent 
docanes (c'est-à-dire poutres royales) les images emblé- 
matiques des Dioscures. Ce ne sont autre chose que 
deux pièces de bois parallèles jointes par deux tra- 
verses » (*). C'était là bien certainement le premier 
emblème de TArani, et il faut ici porter attention d'autant 
plus à ce symbole que les traditions des Spartiates leur 



(i) DiOD. 4, 43 et Jean le Lydien. De Mens, dans Creuzer, 
3« vol. Relig. de la Grèce, p. 307. — (') Plut. De ramitié fra- 
ternelle, i, . 
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sont très spéciales en Grèce et se rapportent toutes aux 
temps les plus anciens du delphisme primitif. Dans Tordre 
social, ces deux petites poutres servaient à hiéroglyphier 
les deux rois qui exerçaient le pouvoir à Lacédémone : 
Tuneemblématisait le pouvoirspirituel,rautre,le temporel. 
Dans résotérisme juif, elles recevaient : Tune le nom 
de « bois de Joseph », comme emblème du pouvoir 
spirituel, et l'autre, celui de « bois de Juda », comme 
symbole du temporel (Ezéch., 37 ; 16 et 17). 

Le rapprochement des deux poutres de bois dq l'Arani 
primitif symbolisait parmi les Hindous comme parmi les 
Juifs l'union chez le souverain du pouvoir spirituel et du 
pouvoir temporel, car dans le Rig Véda, le prince Sûtapaç 
(qui rapproche les deux mères d'Agni) nous est montré 
comme un roi-pontife participant de la nature même de 
Dieu, et c'est d'ailleurs à son sujet que le principe de la 
Trinité a été formulé distinctement dans l'un des pas- 
sages les plus anciens du livre : (( Nos libations, dit 
un hymne, augmentent la puissante vigueur de Vichnou; 
Sûtapaç rapproche les deux mères qui doivent heureuse- 
ment produire Agni. Et alors le dieu (Vichnou) obtient 
trois noms : l'un inférieur, celui de Fils ; l'autre supé- 
rieur, celui de Père, et le troisième qu'il possède dans la 
région lumineuse du ciel (c'est le Saint-Esprit) » (^). 

Le commentaire hindou du Rig-Véda donne au feu du 

(*) B, Vd. 2, 5, 49. Le mot Sûtapaç semble composé de Sûta, 
qui veut dire charpentier, et de paç, qui signifie lier. 
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foyer une triple couleur — blanche, rouge et noire (^). 
En effet, quand le feu de bois brille d'un vif éclat, sa 
flamme est blanche ou jaunâtre et pétille vivement ; 
quand il est prêt de s'éteindre, ses tisons sont rougeâtres, 
et quand il meurt tout à fait, ils noircissent et s'éteignent. 
Cette triple couleur du feu a sûrement donjié naissance, 
en des temps très anciens, à la symbolique des trois âges 
(plus tard des quatre races), car les Hindous tenaient pour 
certain que les mondes et les humanités naissent et meurent 
ainsi que le feu dans le foyer d'Agni, et ce hiéroglyphisme 
a été quelquefois employé par eux, dans notre antiquité, 
pour emblématiser la manutention continuelle, par les 
dieux, de la matière cosmique : (( De toi. Seigneur, dit 
le Bhâgâvata-Pûrâna, procèdent la naissance, la conser- 
vation et la destruction des mondes . . . Par un effet de ia 
puissance, tu prends la couleur blanche, qui fes propre, 
pour conserver les trois mondes ; la rouge, qui est celle 
de la passion, pour les créer, et la noire, qui est cçlle des 
ténèbres, quand tu détruis les créatures » ('). 



(*) Le Rig-Véda dit ceci : « Honorons Agni au dos noir, aux 
rayons d'or. . . Uni à ses épouses (djwâlâ; ce sont les flammes), 
source d'abondance, il dresse son aigrette aux trois couleurs. » 
(2, 4, il.) Le Commentaire du R.Vd. comprend que ce sont les 
flammes qui ont trois couleurs* et non pas le foyer. Cependant 
il n'existe pas de flamme noire. Ceci provient certainement 
d'une déviation de la Symbolique primitive des couleurs d'Agni. 
- (•) Bg. Pur. iO, ire part., 3. 
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CHAPITRE IV 



L'ÉQYPTE 



I. Les Monuments ; le Livra des Morts. — II. La Vache 
Hathor, le Sycomore, Set et Horus. — III. La Trinité. 

L — La symbolique égyptienne, plus que toutes les 
autres, est malaisée à reconstituer eo son ensemble parce 
qu'on n'a sous les yeux, pour exécuter ce travail, que des 
images sculptées et peintes — encore à des époques extrê- 
mement éloignées les unes des autres — et sur lesquelles 
Tartiste a représenté des divinités dont, la plupart du 
temps, les couleurs et les attributs ne sont même pas 
toujours particuliers à chacune d'elles, (c Ainsi, le vau- 
tour, le disque et les cornes de vache sont des insignes 
exprimant une qualité générale, une attribution com- 
mune à plusieurs déesses à la fois. On s'exposerait à de 
graves erreurs, dit Champollion, en considérant ces attri- 
buts comme trop exclusivement propres à certaines divi- 
nités » (^). Le scarabée, par exemple, est évidemment le 
signe hiéroglyphique de l'homme-kosmos ; c'est là son 
symbolisme le plus certain, mais il a bien d'autres signi- 

(*) Champollion. Panth. égypt. 
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fications. Les anciens enseignaient qu'il était consacré 
au soleil, et particulièrement au dieu Ptah, Mais Hora- 
pollon dit, cependant, qu*il exprimait encore une foule 
d'idées différentes, et Ton sait bien, d'ailleurs, qu'il fait 
partie de toutes les images (^). Les textes hiéroglyphiques 
ne nous donnent pas toujours non plus des certitudes sur 
les fonction^ des dieux principaux, à cause du nombre et 
de la diversité de leurs appellations. Ptah et Osiris, en 
effet, ont des noms en grande quantité. La déesse Hathor, 
aussi, est identifiée non seulement avec les grandes divini- 
tés Isis, Neith, Sekhet et Bast, mais encore avec d'autres 
très secondaires, telles que Saosis, Sothis et Néhémaut. 
Pour ce qui est du dieu Ra, il est invoqué dans les litanies 
tracées sur les tombes royales de Biban-El-Molouk, sous 
soixante-quinze noms différents, d'où Ton peut voir par là 
dans quelle confusion tomba parfois la religion des 
anciens Egyptiens ('). 

Il est bien vrai qu'il a existé en Egypte, dès les temps 
les plus reculés, une grammaire très compliquée des cou- 
leurs symboliques, mais une grande latitude était laissée 
certainenaent aux artistes dans le choix des teintes à 
employer pour le coloriage des personnages mytholo- 
giques et de leurs attributs. Par exemple, les symboles si 
nombreux du dieu Phré sont peints de toutes les cou- 
leurs ('). Les disques ailés encore ne sont jamais coloriés 

(') Champol. Panth. égypt. — (') Paul Pierret. Panth. égypt. 
Inirod. p. 7. — (') Champol. Panth, égypt. 
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dans les mêmes tons. « Le globe, dit Champollion, est ordi- 
nairement peint en rouge et quelquefois en jaune, mais 
les ailes sont peintes de couleurs variées, dont la combi- 
naison n*est point constamment la même » (^). Le disque 
du soleil; au contraire, est peint presque toujours en 
rouge dans les inscriptions coloriées, ou bien il est figuré 
par un simple cercle dont Tintérieur est blanc, mais le 
disque de la lune n'a pas toujours la même teinte ; il est 
souvent peint en jaune ou en noir, ou bien encore il est 
rayé ou strié (•). Sur les grands monuments, les objets de 
bois sont peints en jaune et ceux de bronze en vert, mais 
pour les monuments d'un petit volume on ne suivait aucune 
règle constante, et ces objets étaient alors peints en vert, 
en bleu ou en rouge indifféremment ('). Sur les édiSces 
importants, la carnation des hommes est généralement 
rouge et celle des femmes jaune, mais il y a pourtant là 
encore des exceptions (*). Il existe aussi des règlements 
sur les couleurs dans le Livre des Morts que les peintres 
n'appliquaient probablement jamais. Ainsi le texte du 
•chapitre 148 expose que Ra sera accompagné de dieux 
peints en vert. 5 Sur quelques manuscrits, dit Paul Pier- 
ret, ces dieux §ont, en effet, représentés. Ce sont Ra, 
Toum, Osiris, Isis et Nephtis ; le texte dit qu'ils seront 
peints en vert, mais je n'ai pas rencontré d'exemples de 
ce tableau colorié » (^). Bien entendu, certaines règles 

(*) Champol. Panth égypt. — (*) Ib, — (^) Champol. Gram- 
maire égypt. — (*) Ib. — (*) Paul Pierbet. Livre des Morts. 
Chap. 148. 



— 59 — 

étaient observées d'une manière constante. Par exemple, 
la carnation des Amon est presque toujours bleue ou 
verte ; celle de la déesse Bouto presque toujours verte 
aussi (^). Une chose à remarquer encore : les chairs de 
la déesse Saté ou Sati sont toujours peintes en rouge, contre 
l'habitude des Egyptiens qui attribuaient ordinairement 
cette couleur aux divinités mâles. Enfin, le dieu Lune porte 
souvent une robe blanche, et, suivant Eusèbe, il avait 
quelquefois le corps peint de cette couleur. D'ailleurs, 
l'ibis blanc lui était consacré ainsi qu'à Thot (*). 

La religion égyptienne est celle où les erreurs tou- 
chant la symbolique des couleurs se sont produites les plus 
nombreuses de tous temps. Ainsi les égyptologues nous 
disent encore aujourd'hui que la double couronne blanche 
et rouge emblématisait la souveraineté sur le nord et sur 
le sud ; ce qui, pourtant, ne peut pas être, car dans la 
religion, la nécessité de mettre perpétuellement sous les 
yeux des fidèles l'emblème de ces deux points cardinaux, 
n'était pas, on Tavouera, de tout premier ordre. 

Si l'étude des couleurs symboliques ne nous offre que 
peu de secours pour reconstituer en son ensemble l'an- 
cienne religion de l'Egypte, le Livre des Morts, non plus, 
ne nous est pas pour cela d'une sûre utilité, cur encore 
maintenant les savants sont bien loin de comprendre ses 
textes d'un bout à l'autre. C'est à ce point que Paul Pier- 
ret — un de nos égyptologues pourtant les plus renom- 

(') Champol. Pan^/i. égjjpt. — (*) Ib, 
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mes — déclare, par exemple, le chapitre 28 à peu près 
intraduisible ; il n'en a même pas traduit la fin ; il n'a 
pas traduit aussi entièrement le chapitre 153. Il dit 
d'ailleurs lui-même dans sa préface u que tous les manus- 
crits des Livres des Morts — anciens, modernes, luxueux, 
grossiers, beaux ou laids d'écriture — sont incorrects, et 
que les scribes ne comprenaient pas, la plupart du temps, 
ce qu'ils copiaient » (^). 

« Il est impossible, dit Paul Pierrot, dans son Pan- 
théon égyptien, de donner une vue d'ensemble de la 
mythologie égyptienne, sans se heurter à des divergences 
résultant de la diversité des cultes locaux et de l'immense 
période de temps sur laquelle on opère pour interroger 
les monuments. » Il est bien vrai qu'à présent nous ne 
pouvons guère avoir une vue d'ensemble de la primitive 
religion de l'Egypte ; cependant, elle a existé sûrement, 
et il n'est pas impossible qu'un jour, par l'étude des 
religions comparées entre elles, nous n'arrivions pas à la 
reconstituer. C'est pourquoi je trouve que Tallemand 
Brugsch a dit une chose très sensée lorsqu'il enseigna 
que (( tous les Egyptiens de l'antiquité avaient eu autre- 
fois une seule et même religion, née à une époque très 
ancienne, et qui s'était étendue sur le pays entier sans 
modification de dogmes et de principes, avec de simples 
changements de noms, selon les localités ». Cette religion, 

dit-il, reconnaissait un seul Dieu, un Etre Suprême d'où 

- 

(0 Paul PiBRRET. Le Livre des Morts. 1882. (Préface). 
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tous les autres dieux émanaient. « Ce grand Dieu — 
l'Etre Suprême et TEternel à qui TUnivers doit Texis- 
tence et la vie — est appelé, dès les époques les plus 
anciennes de Thistoire d'Egypte, l'Etre ou l'Etant, le 
Caché, l'Auteur primitif, l'Artiste, l'Assembleur (Sébak) 
et le Maître Maçon » (^). 

II. — De la première Trîmourti céleste des Egyptiens, je 
ne connais encore qu'un dieu — qui, d'ailleurs, la symbo- 
lise tout entière ; c'est VAmon-Ra à forme humaine appelé 
Seigneur des trois régions du Monde, qui commande à 
notre Univers dans les sphères les plus élevées du Fir- 
mament. Son nom signifie « l'Occulte » ou le « Caché ». 
Parfois aussi, comme Indra chez les Védiques, il est 
appelé dans les textes hiéroglyphiques « le Seigneur 
Suprême ». Sa carnation est bleue (*). Peut-être VAmon 
à quatre têtes de bélier a-t-il eu anciennement la même 

(*) Fragm. de Brcgsch. Relig, und. Mylhol. der alten 
Aegypter... etc.. (Leipzig. Hinrichs, 1884-88), dans Gaslon 
Maspéro. Etudes de Mythol. et d'Archéol. égypt. (Paris 1893 -98). 
Dans le grand papyrus Harris (PI. 44), traduit par Brugsch, 
voici comment est désigné l'Eire Suprême : « Salut, toi le grand, 
toi le vieux, Talounou, père des dieux ; toi le grand Dieu, qui 
fut grand dès le commencement, modeleur des hommes, fabri- 
cateur des dieux. .. etc. ..»-(') Le chapitre 165 du Livre des 
Morts, qui est tout une invocation à Amon, se termine par ces 
mots : (( A dire sur l'image du dieu Amon, levant le bras, ayant 
la double plume sur la tête, les jambes écartées et un corps de 
scacabée. Il sera peint en bleu, à l'eau gommée. » 
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signification symbolique en Egypte qu'Indra-Hariaçwa 
chez les Hindous, car il a le corps entièrement vert. Au 
dire de Cbampollion, les quatre tètes de bélier de ce 
dieu représenteraient les quatre éléments (^). Mais toute 
la métaphysique des anciens Egyptiens était plutôt con- 
tenue dans la formule « La Vache Hathor^ Le Syco- 
more, Set et Horus ». 

Le symbole de la vache est à présent connu de tout le 
monde; il représente les eaux du ciel, source de tous les 
biens et de toutes les richesses, et parfois, dans certaines 
religions, les eaux primordiales, non encore agglomérées 
en nuages (*). Comme cette symbolique s'est beaucoup 
transformée au cours des âges, il ne faut pas s'attendre à 
trouver dans les emblèmes de bovidés, surtout en Egypte 
où tant de divinités sont chargées des mêmes attributs, 
une représentation constante des eaux du ciel, mais pour 
ce qui est de la déesse Hathor, elle emblématise pourtant 
toujours cela, et nous la voyons sur plusieurs images 
abreuver de ses eaux les âmes dans le purgatoire lunaire. 
Quand la vache Hathor apparaît associée au symbole du 
sycomore, elle est d'ordinaire figurée debout dans ie 
feuillage de larbre, d'où sort parfois sa main seule, par- 
fois sa tète et son buste ('). Elle représente alors non 

(') Champol. Panth. égypt. (*) Adolphe Pictbt. Les Ori- 
gines indo-européennes ou les Aryas pmmitifs. (Paris, Fisch- 
bacher, 80, 1877). Le passage concernant la symbolique de la 
vache se trouve au 2« vol., p. 87. - (*) Gaston Maspéro. Etudes 
deMith, etd'Arch. égypt. (8% Paris. d898), p. 224. 
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seulement les eaux célestes primordiales, mais encore le 
nuage qui, se résolvant en pluie, vient féconder les cam- 
pagnes, et le sycomore symbolise de ce fait la terre cou- 
verte de verdure ; il est, par conséquent, le signe central 
ou vert de cette formule dont le démon Set est le troi- 
sième terme. La déesse Hathor était dite « Maison mon- 
daine d'Horus » (^), et elle a toujours eu pour nom 
hiéroglyphique une maison dans laquelle est enfermé un 
épervier, emblème d'Horus et d'Osiris ('). Cet épervier 
représente ici l'Esprit de Dieu (Nàràyana) venant se 
poser* sur les eaux célestes et sur l'homme nouvellement 
créé, car Horus figure en Egypte la première humanité 
ayant parue sur le globe. Aussi, voit-op sur un bas-relief 
de Philae la déesse Hathor lui donner le sein et présider 
à son éducation. Horus est souvent dit Horus- Tma, Tma 
égale S ma dans le sens de « faire la vérité « (*) ; celte 
expression signifie qu' Horus organise ici bas l'ordre social 
et le règne de Dieu (*), C'est pourquoi nous voyons sur 
un grand nombre d'images Horus-Tma repousser de sa 
lance les animaux malfaisants, compagnons de Set, qui 
pour les Egyptiens symbolisaient les ennemis de la créa- 
tion ; il foule aux pieds des crocodiles ou bien il étouffe 

(*) Plutarque. Isis et Osiris. — (*) Champol. Panth. égypt. — 
(') Paul PiERRET. Panth. égypt. — (*) Ib. « Lorsque les Pha- 
raons sont représentés triomphant de leurs ennemis et massa- 
crant des vaincus, ils sont qualifiés à' Horus-Tma, et il est dit 
d'eux en cette circonstance qu*ils organisent Tordre. » (Note de 
Pierre l). 
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des serpents contre sa poitrine. (< Horus, disent les textes, 
repousse les compagnons de Set, qui, voyant le diadème 

placé sur son front, tombent sur leur face Il fait 

les choses. » (C'est-à-dire : il crée la première civilisa- 
tion) {'). 

Le sycomore était dans Tantiquité Tobjet d'un véritable 
culte de la part des Egyptiens, et Ton sait que le désert 
menphy te nourrit encore à présent un nombre considérable 
de sycomores miraculeux (*). D'ailleurs, la ville de 
Memphis, où existait jadis un grand sanctuaire du dieu 
Ptah, était appelée « la demeure du sycomore », proba- 
blement, dit M. Maspéro, parce qu'il y en avait un beau, 
mais aussi à cause des idées philosophiques et religieuses 
dont cet arbre était le symbole. Et longtemps après la 
mort des divinités de l'Egypte, le sycomore servit encore 
à représenter les mêmes idées et hiéroglyphia, pour les 
premiers chrétiens égyptiens, « le Saint-Esprit sur les 
Eaux )). Car nous savons que, dans les nouvelles Eglises 
des bords du Nil, les prêtres coptes avaient pour officier, 
en guise d'aide-mémoire, une planchette de bois de 
sycomore qu^on dressait sur un des côtés de l'autel. Elle 
portait sur ses deux faces le texte sacré en langue copte. 
La messe terminée, elle était ramassée avec soin dans un 
fourreau de soie orné du mot Mens (Esprit) brodé parmi 
différents dessins. 



(') Paul Pjerret. Panth. égypt. — (') Gaston ^Iaspéro. Etudes 
d'Arch. et de Mith. égypt., 2e vol. p. 225. 
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m. — Sur un bas-relief de Thèbes, on voit le roi 
Moeris, cinquième souverain de la XVII® dynastie, faire 
une oflErande à quatre dieux : d'abord à YAmon-Ra 
à tête humaine, puis à Neith, puis à Khons, le dieu Lune, 
et enfin à la déesse Hathor assise près de lui (^). Quelque 
méfiance qu'on doive éprouver à reconstituer une symbo- 
lique d'après seulement des images, il est impossible de 
ne pas voir là tout de même l'expression d'idées se 
rapportant à la Trinité. 

En effet, TAmon-Ra à tête humaine qu'on remarque 
sur ce bas-relief est qualifié de « Seigneur des trois zones 
du monde » ; il peut donc être assimilé assez bien à l'indra 
à trois têtes, chef de la première Trimourti védique, ou 
à l'Etre Suprême, et l'on conçoit que To^ffrande du roi 
Moeris lui soit due tout d'abord. Quant au dieu Lune, il 
a pour fonction, dans la religion universelle, d'électriser 
les eaux primordiales dans le ciel et de leur communiquer 
ainsi les qualités nécessaires à la réception du Saint- 
Esprit ; c*est pourquoi il est là représenté à côté de la 
déesse Neith, la Minerve des Egyptiens, assis près 
de la déesse Hathor, emblème des eaux célestes, sources 
aériennes de bonheur et de joie. Amon-Ra me paraît donc 
ici symboliser Dieu le père ; Neith, accompagnée d'Hathor, 
TEsprit Saint sur les eaux, et le roi Moeris, non pas 
tout à fait peut être le fils de Dieu, mais tout au moins 



(») Champol. Panth, égypt. 
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le Chef spirituel et temporel de la Religion — TOint du 
Seigneur (^). 

La triade Isia, Osiris et Horus a rapport : Isis, aux 
eaux célestes — car elle est, le plus souvent, une doublure 
d'Hathor ; — Osiris, à l/Esprit Saint, et Horus, à la 
première humanité qui a peuplé le globe. Mais je parle 
spécialement de ceci dans le chapitre X de cet ouvrage ; 
il est donc inutile que j'expose à présent en détails les 
termes de cette formule mythologique. 



(») Dans les premières dynasties, les Pharaons élaient tous 
considérés comme des Horus. (Paul Pierret. Panth, éayvt 

p. 27). iflfi^'^'y 
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CHAPITRE V 



L'ASSYRIE 



I. L'Assyrie. — II. La déesse assyrienne de Lucien. — 

III. La Perse. 

I. — Dieu, chez les Assyriens, s'appelait Ilu, « !1 était 
TEtre Suprême, dit François Lenormand, le Créateur de 
toutes choses, dont l'esprit de Thomme ne peut concevoir 
la puissance. Les Grecs Tassimilaient à Cronos et Baby- 
lone lui dut son nom, Bab-Ilu ; mais dans TAssyrie il 
recevait rappellation nationale d'Assur » (^). 

La grande Trimourti assyrienne était formulée Bel- 
Nisruk-Anu, Bel, d'après François Lenormand, était le 
démiurge organisateur du monde. Les textes l'appellent 
« le Bis d'Ilu, le Seigneur du Monde, le Seigneur de 
toutes les contrées, le Roi des Esprits ». C'est le plus 
grand dieu, après Ilu, des Assyriens. Il est le génie qui 
brasse les éléments dans Téther pour des œuvres de bonté 

(*) François Lenormand. Essai de comment, des fragm. cos- 
mog. de Bérose, d'ap, les textes cunéif. et les monuments de 
Vart asiat. (Paris, 8% 1871), p, 64. 



— 68 ~ 

et de joie. « Les monuments de Tart représentent Bel 
assis sur un trône avec une figure entièrement humaine, 
en costume de roi, la tiare munie de cornes de taureau, 
symbole de puissance » (^). La demeure de Nisruk, qui 
correspond à Nârâyana, est l'eau primordiale dans le 
grand firmament. Il y préside ainsi qu*à la génération, mais 
nos anciens l'avaient assimilé à leurs divinités marines. 
Les textes d'ailleurs appellent Nisruk « le Sauveur et le 
Seigneur, du Monde visible, le Maître des Eaux, le 
Seigneur des Rivières, le Souverain de la Mer, le Gou- 
verneur de TAbîme » (*). Anu préside au vide et à 
Tobscurité des espaces interstellaires. Il est la nuit et aussi 
le destin. Dans les textes, on l'appelle « l'Antique, le 
Seigneur du Monde inférieur, le Maître des Trésors 
cachés. » « Son nom même signifie le Mystère. Il préside 
aux lois éternelles du monde ; il est la loi, ce qu'indique 
l'anagramme de son nom » {'). 

Davki était la femme de Nisruk et je suppose qu'elle 
symbolisait les eaux célestes agglomérées dans notre ciel 
solaire. On possède sur elle un document important, 
malheureusement incomplet ; c'est la tablette 162 de la 
collection photographique, « dont le texte, dit François 
Lenormand, est le plus précieux que nous ayons sur les 
cérémonies du culte assyrien » (*). 

(*) François Lenormand. Essai de com, des frag. cosmog. de 
Bérose, etc , p. 60 à 69. — O Ib., p. 68. — C) îh,, p. 66. — 
C) J6., p. 457. 
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Voici quelle était la cérémonie décrite sur cette tablette. 
Les prêtres, portant processionnellement la statue de 
Davki, lui faisaient gravir les sept étages d'une tour — 
lès sept échelons de Téchelle mythriaque. A chacun des 
paliers de Tescalier, ils la déshabillaient d'une partie de 
ses vêtements. Sur la plate-forme la plus élevée de la 
tour, ils lui enlevaient son dernier voile — « le voile de 
pudeur de son ventre » — et il est probable qu'ils la 
purifiaient alors par des encensements. Il y a là, en effet, 
une lacune dans le texte. Mais il est certain en tout cas 
que Davki était à cet instant admise mystiquement dans 
la couche de Nisruk (Nârâyana) qui était censé la posséder 
dans ses bras. Ensuite les prêtres redescendaient les 
escaliers de la tour et, à chaque étage, avec des prières et 
des chants, ils remettaient à Tidole le vêtement qu'ils y 
avait laissé précédemment, de sorte que la déesse Davki 
avait repris ses ornements et ses habits quand la procession 
sortait de la tour (^). Cette tour était appelée Mat-Nu- Nakir, 
(( le lieu qui ne change pas, le lieu immuable » ; chacun 
de ses étages servait de demeure à un dieu. L'idole était 
représentée aux fidèles comme malade lorsqu'on la portait 
au haut de la tour ; elle était diW au contraire guérie et 
bien port in te après qu'habillée à nouveau, on l'avait fait 
descendre au rez-de-chaussée de l'édifice. Davki — je 
crois — représentait dans cette cérémonie les eaux de 

(') François Lenormand. Essai de com. des frag. cosmog, de 
Bérose, etc., p. 438 et suivantes. 
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notre ciel attirées magnétiquement dans le sein de Vichnou, 
afin d'y recevoir une nouvelle provende spirituelle (^) : 
(( Viens à son apparition (à l'apparition de Davki), 
ô Nisruk, disaient les prêtres. Viens, brillant, à la porte 
du lieu immuable. •• que la grande déesse te voie et se 
réjouisse devant ta face. . . car le conduit des eaux est ta 
résidence » (■). 

Les prières à Nisruk, sur la tablette 162, finissent par 
ces mots ; puis quelques paroles à l'adresse de Namchaz 
et d'Istar nous renseignent sur une Trimourti terrestre 
qui est formulée Namchaz^ Isiar et Anunnaki, Le mol 
Namchaz signifie a celui qui purifie » ; donc Namcbaz 
est un dieu bienfaisant qui doit régner dans notre atmos- 
phère immédiate. Istar est généralement assimilée à Vénus 
par les assyriologues : c'est la déesse des Eaux sur notre 
terre. Quant à Anunnaki, il préside aux forces souter- 
raines du globe : « Va, Namchaz, disent les dernières 
lignes de la tablette, purifie le palais éternel. . . (pour la 
rentrée de Davki dans notre ciel). Fais sortir Anunnaki, 
assieds-le sur son trône d'or (c'est-à-dire — je crois — 
commande au dieu qui, sous terre fait germer les plantes, 
de nous donner de riches moissons) ; ô Istar (déesse des 
Eaux terrestres), prends à Davki et reçois d'elle les 
eaux de vie » (*). 

(*) On no peut faire là que des suppositions, puisqu*on ne sait 
pas exactement ce qui se passait au haut de la tour. — (*) Fran- 
çois Lenormand. Essai de corn, des fragm. cosniog. de Bérose, 
p. 499 et 500. — C) Ib,, p. 505. 
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II. — Lucien raconte qu'il existait dans le sanctuaire 
d'Hiérapolis trois statues : la première représentait Jupiter 
(ici l'Etre Suprême) ; la seconde, une déesse du nom de 
Séméion, et la troisième, une autre déesse à laquelle les 
Grecs — mais non pas les Assyriens — avaient donné le 
nom de Junon. 

La déesse Séméion portait sur la tète une colombe 
d'or. Deux fois par an les prêtres l'amenaient en grande 
pompe jusqu'à la mer, puis la ramenaient ensuite dans le 
temple d'Hiérapolis. On ne peut douter, d'après cela, que 
Séméion n'ait autrefois représenté en Syrie le Saint- 
Esprit, et que la procession qui conduisait cette statue sur 
le bord de la mer n*ait eu pour fin de rappeler aux fidèles 
la descente de TEsprit saint sur les eaux. Toutes ces sta- 
tues, d'ailleurs, auxquelles dans l'antiquité on faisait 
prendre des bains dans les rivières, la mer ou bien les 
sources consacrées aux dieux, avaient rapport plus ou 
moins à Nârâyana (^). 

Quant à la troisième statue que les Grecs par erreur assi- 
milaient à Junon, Lucien fait à son sujet tout un imbro- 
glio : « Dans l'ensemble, dit-il, c'est bien Junon, mais il 
y a chez elle des traits de Minerve, de Vénus, de la Lune, 



(') Le chrétien Julius Firmicus Maiernus dit de Séméion : 
Les Assyriens ont donné à l'air une espèce de principauté sur 
les éléments et lui ont attribué une figure selon leur caprice, 
le consacrant sous le nom de Vénus-Vierge ». (J. Fimi. Mat. 
Trait, des erreurs des relig. prof, chap. 3.) 
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de Rbéa, de Diane, de Némésis et des Parques (!!) » ('). 
Cette déesse tenait le sceptre d'une main et de l'autre la 
quenouille ; elle était assise sur des lions et portait sur la 
tète une couronne de tours. A mon sens, cette prétendue 
Junon symbolisait tout uniment la ville sainte et le aane^ 
iuaire cTHiérapolis, lieu de pèlerinage, habité surtout 
par des prêtres, et où Ton célébrait, deux fois par an, de 
grands mystères en Thonneur des dieux. Ses principaux 
attributs, surtout la couronne de tours qui est l'emblème 
des villes, ne laisse aucun doute à cet égard et cette idole 
était adorée justement en Syrie par ce qu'elle représen- 
tait pour ses habitants la ville sainte par excellence, et 
mystiquement la vraie fille de Dieu ('). 

III. — Chez les anciens Parsis, trois mondes sont 
principalement à considérer : 

^^ Le Béhescht, où résident les âmes des saints et les 
bons génies ; 2® Le domaine de Nârâyana, où coule Teau 
Ardouissour qui prend sa source sous le trône même 
d'Ormuzd et qui se dirige ensuite sur Iç mont Hossi- 
doum, d'où proviennent toutes les eaux intellectuelles et 

(*) LUCIEN. Sur la déesse assyrienne, — (*) Voici ce que dit 
Plutarque au sujet de cette statue : « La déesse d'Hiérapolis est 
Vénus selon les uns et Junon selon d'autres ; mais quelques- 
uns assurent qu'elle est la Nature nnême qui a tiré de la 
substance humide les principes et les semences de tous les 
êtres, el a fait connaître aux hommes la source de tous les 
biens. » (Plut. Crassus, 22.) 
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matérielles qui sont sous le ciel et sous la terre (le Ven- 
didad Sade nous apprend, d'ailleurs, que ces eaux donnent 
rintelligence à ceux qui en boivent {^) ; 3° Enfin, le 
domaine de Schariver qui préside aux métaux. Ce génie 
est appelé le roi de TEclat ('). 

Nous voyons aussi par le Vendidad Sade que le sym- 
bole du feu a dû généralement servir chez les anciens 
Parsis à l'explication du principe de la Trinité. Dans un 
passage, en effet, le prêtre invoque trois foyers d'Or- 
muzd : 1® Le feu agissant dès le commencement, principe 
d'union entre Ormuzd et l'Etre absorbé dans Vexcellence 
^c'est-à-dire TEtre suprême ; 2^ Le feu céleste d'Ormuzd 
qui sous la forme du vent est appelé Vadjeschté — le 
vent ou Tair servant ici de véhicule à l'Esprit saint; 
3® Enfin, le feu d'Ormuzd appelé Orouazeschté (c qui est 
dans l'homme » ("). Cette symbolique est évidemment à 
peu près la môme que celle des Védas. 



C) Anquetil-Duperron. Trad. du Zend-Avesta, 3 vol. 4*. 
Paris, 1771. (2e vol. Vendidad-Sadé, 37e Ha ) - («) Ib. (Vendi- 
dad-Sadé, du'37« Ha. au 41e ; Vispéred, 19e Cardé au 26e {2e vol., 
P- 180 à 217.) Il y a là aussi une invocaiion aux quatre éléments 
~*^ l'air, le feu. Teau et la terre ou le métal.) — C) Ib, Vendidad- 
Sadé. Haflunghal.,2e Gardé, 36e Ha p. 180. 
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CHAPITRE VI 



LES SCANDINAVES ET LES CELTES 



I. Les Scandinaves. — II. Les Celtes. — 
III. Les Etrusques. 

I. —• Les Eddas nous montrent d'abord les éléments 
primordiaux du kosmos divisés en deux parties dans le 
grand firmament. Au nord est situé l'espace nébuleux ou 
Niflheim ; au' sud celui du feu ou Muspelheim . Un 
abîme béant sépare ces deux zones — Ginungagap — et 
c'est là môme qu'après l'avoir tué, Odin Alffader traînera 
le corps du géant Ymer^ dont la chair et le sang lui ser- 
viront de matériaux pour la construction du monde (^). 

(*) Frédéric Bergman. La Fascination de Gulfi {gylfa gin- 
ning.) Traité de Mythologie Scandinave composé par Snorri, 
fils de Sturla (8% Paris et Strasbourg. 1861), p. 80 et 81. — Au 
sujet de la zone de Muspelheim, voici ce que dit la Fascination 

de Gulfi : « Surlur, le noirci y réside à Textrémilé Ainsi 

est-il dit dans la vision de la louve Surtur s'élance du sud 

avec le feu des glaives. » Muspelheim indique donc bien le 
sud, il ne peut y avoir d'erreur là-dessus. Cependant, parfois il 
me semble que certains auteurs placent le nord en ]\îuspelheim. 
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La vieille Edda appelle Ymer « Aurgelmer, père de 
Thrudgelmer et grand-père de Berggelmer ». Les pre- 
mières syllabes de ces mots expriment le durcissement 
graduel de la matière, d'abord aur, argile molle, puis 
thrud, argile comprimée, et enfin Berg, roc (^). Odin 
Alffader, c'est-à-dire « TEtre Suprême », pétrissant la 
matière dans Ginungagap, est triple en une même subs- 
tance divine et reçoit, de ce fait, trois noms. On l'appelle 
Odin (Tagitant), Vile (le désiré) et Ve (le sacré) (*). 
« Vile et Ve, dit Andersen, se fusionnent dans Odjn, 
TEsprit du monde qui embrasse et envahit tout, qui est 
l'Essence du monde, le Dieu tout-puissant » (^). Après que 
la création est accomplie avec le corps d'Ymer, Vile et Ve 
ne sont plus mentionnés nulle part dans cette mytho- 
logie. 

La Trimourti dans les Eddas est expliquée par le sym- 
bole du frêne Ygdrasil, sur lequel on a fait bien des 
erreurs dès l'ancien temps, parce qu'on a pris à son 
sujet le mot « racine » dans son sens le plus commun, 
servant à désigner toujours la partie inférieure des plantes 
qui les fixe dans la terre, alors que ce mot chez les Scan- 
dinaves est pris ici dans le sens particulier de source de 
vie. 

Voici ce que dit sur les trois racines du frêne Ygdrasil 

(*) Anderson. Mythol. Scandinave. (Paris, 8% 1866.) Chap. 3, 
p. 41. — (*) Fréd. Bergman. Fasc. de. Gtilf. — (') Anderson. 
Myth. scand.f p. 4:2. 
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l'Edda de Snorre Sturleson : « Ygdrasil est souten^i par 
trois racines, l'une s'étend vers les Ases (les dieux), la 
deuxième vers les Hrimthursars, jusqu'à l'endroit où 
était autrefois l'abîme de Ginnung, la troisième atteint 
Niflheim (ici l'Enfer, le Séjour brumeux), où le serpent 
Nidboegg la ronge par le bout près du puits Hvergelmer. 
Mais, en dessous de la racine qui touche aux Hrimthursas 
se trouve le puits de Mimer ; la raison et la sagesse y 
sont cachées » (^). D'après ce passage, nous voyons 
qu'une des sources de vie du frêne Ygdrasil se trouve 
dans le firmament, car si l'arbre subsiste par ses racines, 
il respire également par ses feuilles. Les plus hautes 
branches d'Ygdrasil symbolisent donc le Ciel situé immé- 
diatement au-dessous du trône d'Odin. L'eau céleste qui 
lui donne la vie est appelée la fontaine Urd. Les dieux 
siègent tous les jours sur ses bords et s'y rendent par le 
pont de l'arc-en-ciel appelé Bifrost « la voie tremblot- 
tante » ('). La deuxième racine de vie du frêne Ygdrasil 
(le terme central de cette expression trimourtique) se 
trouve sur notre sol, chez les Hrimthursars (la terre, ou le 
givre qui sèche, de « thurse », sec, aride, opposé à mou), 
c'est-à-dire au pied même de l'arbre (^). C'est là qu'est 
situé le puits de Mimer qui cache dans ses eaux la 



(») R. DU PuGET (i\i'"). Les Eddas ; Trad. de Vancien idiome 
Scandinave. (Paris, 8% 2» Edil., i88o.) Edda de Snorre Sturle- 
son. Le Voyage de Gylfe, p. 30. — (*) Bif-Rôts, voie tremblot- 

tanle. (Fréd. Bergman. Fascin, de Gui. (Note de la p. 67.) 

(') Fréd. BERGMAN. Fascin. de Gulf., p. 167. 
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sagesse et la raison. Enfin, la troisième racine qui donne 
la vie au grand frêne, croit au séjour brumeux de Hel, 
c'est-à-dire sous la terre et dans les enfers ('), où la fon- 
taine Hvergelmer (le bassin bruyant) l'arrose de ses 
eaux bruissantes, pendant que le serpent Nidhoegg 
(Frappe de colère) la ronge perpétuellement par le 
bout (*). 

Le frêne Ygdrasil est un arbre qui demeure éternelle- 
ment vert. Son nom signifie « qui porte la pensée )). On 
sait qu'Odin passa neuf nuits sous son ombre avant qu'il 
n'eut découvert les runes ('). La fontaine située au pied du 
frêne — où Mimer boit tous les jours dans sa corne 
d'or — symbolisait pour les anciens savants nordiques la 
synthèse de toutes les sciences, et pour les mystiques 
Scandinaves la conjonction des esprits de Tair et des 
génies souterrains sur une eau enchantée par le reflet des 
choses, qu'un jour de bonheur, peut-être avec le vent, 
viendrait rider l'esprit de Dieu. C'est pourquoi l'on disait 
que la fontaine de Mimer récelait en ses eaux la sagesse 
et la science, et qu'Odin lui-même était venu demander à 
Mimer la permission d'y boire, faveur qu'il obtint, comme 
on sait, après qu'il eut donné à celui-ci un de ses yeux en 
gage. 

Le principe de la Trinité se trouve esquissé en plu- 

(*) Fréd. Bergman. Fascin. de Gulf., p. 402 et i03. « Le Père 
universel jeta Hel (la morl), dans le séjour brumeux. » — (*) i6., 
Fascin, de Crulf., p. 9H. — (') Odin Ygr « le profond penseur » 
et drasill « porteur, cheval ». (Andebson. Myht, scand,^ p. 53.) 
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sieurs endroits dans les anciens récits Scandinaves. Ainsi, 
de même que nous avons vu plus haut l'Etre Suprême, avec 
le concours de Vile et de Ve, procéder à la création de 
r Univers, de même aussi nous verrons le démiurge Odin 
(l'agitant) — un en trois personnes (Odin, Hoener et 
Loder) — s'occuper à créer notre globe et tous ses habi- 
tants. Hoener est là Tétincelle spirituelle venue de Dieu, 
Loder le feu qui en procède et Odin le mouvement, c'est- 
à-dire la vie créée dans la chaleur (^). 

Un passage des Eddas semble aussi à plusieurs per- 
sonnes se rapporter assez au symbole de la Trinité — 
encore qu'il y soit, à mon sens, bien vaguement indiqué, 
« Dans le Gylfaginning de la nouvelle Edda, dit Ander- 
son, Ganglère aperçoit trois trônes élevés l'un au-dessus 
de l'autre, et un homme assis sur chacun d'eux. Comme 
il demandait quel pouvait être le nom de ces seigneurs, 
son guide répondit : « Celui qui est assis sur le trône le 
plus bas est un roi, et son nom est Haar (le grand ou le 
sublime) ; le second est Jafnhaar (également sublime) ; 
mais celui qui est assis sur le trône le plus élevé est 
appelée Thride (le troisième) » (*). Il est certain qu'on ne 



\}) Les Scandinaves disaient qu*Odin, Hoener et Loder 
avaient créé le premier homme et la première femme appelés 
AcîA- el Embla, Mais le mot Ask veut dire frêne et le motEmbla, 
orme ; c>st pourquoi les anciens mythes racontent que Thomme 
avait été fiut avec la nature de Tarbre. Ask et Embla sjmbo- 
liseul en bloc notre globo tel que nous le voyons à présent, avec 
tous ses habitants. — i*i Axdkrsox. Myth. scanda, V part., ch. 3. 
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peut tout à fait conclure de là qu'il s'agit d'un dieu triple 
en une même substance. Cependant, le personnage qu'on 
nous montre ici assis sur le trône le plus bas est un roi et 
non pas un dieu ; il est donc possible qu'il représente le 
Verbe incarné ; le second personnage pourrait alors sym- 
boliser l'Esprit de Dieu, et le troisième seigneur, assis 
sur le trône le plus élevé, l'Etre suprême, celui qui con- 
tient en soi-même les deux personnes précédentes. 

Dans le Pantbéon Scandinave, la Trinité au troisième 
terme collectif est indiquée avec beaucoup de clarté par la 
formule Odin^ Thor et Balder, Odin représentant là 
l'Etre Suprême, Thor la foudre considérée comme le véhi- 
cule de l'Esprit saint, et Balder l'homme kosmos, le 
peuple élu de Dieu. Balder, dans les traditions Scandi- 
naves, figure, en effet, la première humanité — car on 
sait que son vaisseau, le Ringhorn, emblématise la terre 
entière (^); mais il représente naturellement aussi la 
religion Scandinave primitive, qui fut détrônée plus tard 
par le druidisme — dionysisme des hommes du nord — 
symbolisé par le gui. Car le gui dans le druidisme ser- 
vait à hiéroglyphier TOsiris céleste ou le Saint-Esprit, et 
le chêne robuste et fort sur lequel il s'attache parfois, le 
Fils du Dieu tout-puissant. Le mythe de la mort de Bal- 
der nous expose en peu de mots la fin de la primitive 
religion des nordiques. 

(*) Le Ringhorn^ de Ring, rond. On disait que les sommets 
des montagnes lui tenaient lieu de mâts. 
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Des songes funèbres ayant appris à Balder que sa mort 

était proche, il alla demander aux dieux de conjurer ce 

triste sort. Ceux-ci, afin de le rendre invulnérable, firent 

inofEensifs par leur art magique toutes les armes et tous 

les êtres, toutes les plantes, les pierres et les métaux et 

tous les objets sans exception qui pouvaient se rencontrer 

sur la terre. Ils n'oublièrent que le gui, faible plante 

parasite, (( mistelten joli et fluet », ditTËddade Saemund 

le Sage (*). Le démon Loke (le feu destructeur) connaissait 

cet oubli par une indiscrétion de la déesse Frigg, et un 

jour que les dieux jouaient dans le palais d'Odin à prendre 

Balder pour cible de leurs épées, qui étant enchantées 

par eux ne lui faisaient même pas une égratignure, il 

arriva traînant par la main Hoder, le dieu aveugle 

(le Destin) : « Venez, Hoder, dit-il, et faites honneur 

à Balder comme les autres en lui jetant ceci ». Et, en 

même temps, Loke mettait dans les mains de Taveugle 

une branche de gui. Hoder la prit et la lança, souriajit, 

à la figure de Balder qui, à peine le gui Teût-il touché, 

tomba foudroyé sur le sol. Aussitôt, les dieux restèrent 

sans voix, regardant tristes et stupéfaits ce beau corps 

blanc et lumineux gisant à terre, et un silence effrayant 

régna dès lors dans le Valhal. 

L'ordre dans lequel les dieux sont cités dans TEdda de 
Snorre-Sturleson est celui qu'il est nécessaire de suivre 



(») R. DU PuGET (M"'). Les Eddas, loc. cit. Edda de Saemund 
le Sage. Prèdic, de Wola, § 36. 
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pour étudier le Panthéon Scandinave. Odin^ Thor et 
Salder forment la Trinité et sont cités les premiers i 
ensuite vient une triade terrestre, Nj'ord, Frey et Freya ; 
puis deux autres triades : Tyr^ Brage^ Heimdal, et 
Hoeder, Vidar et Vale, qui se rapportent toutes deux à 
notre monde et au firmament. En dernier lieu enfin sont 
cités Uller, le fils de Sif ; Forsete, le fils de Balder, 
dieux de second ordre, et Loke, qui est le feu destructeur 
et le démon du mal. Le charriot de Thor, le dieu du 
Tonnerre, est traîné par deux chèvres nommées Craque- 
Dents et Grince-Dents. Le mot Thor, d'ailleurs, signifie 
Tonnerre ; l'empire de ce dieu est appelé Thrud- Vàngar^ 
c( champ d'énergie » ; son palais, Bil-Skirmir, « éclaircit- 
grains » ; son marteau, miolmir, « meunier ». Ses deux 
fils, Magne et Mode, symbolisent la force et le courage (^). 
(( Dans les plus anciennes annales de la Scandinavie, 
on trouve clairement exprimé la croyance dans la destruc- 
tibilité de toutes choses » ('). Les dieux meurent comme 
le monde quand Odin Alffader (l'Etre Suprême) a marqué 
le terme de leur destinée. Odin et Thor eux mêmes 
n'échappent pas à la loi suprême. Cette destruction finale 
du monde est appelée Ragnarok, c'est-à-dire le crépuscule 
des dieux (*). A ce moment, l'Univers périt donc, mais 
non pas l'âme des êtres ni les forces primordiales qui les 

(») Fréd. Bergman. La Fascin de Gulf,. p. 97 et 98. — (*) An- 
DERSON. Myth, scand., H* part., chap. 1, p. 267. — (') Ragna- 
Rûckur, le crépuscule des grandeurs. 
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meuvent, a car la vie ne peut périr ; elle est cachée dans 
la forêt de Hodmimer, que les flammes de Surt ne sont 
pas parvenues à détruire » (*), et d'ailleurs tout de suite 
après le crépuscule des dieux, nous voyons Hoener, 
le Saint-Esprit, réapparaître dans les cieux, prêt à se 
poser encore sur les eaux d'un nouveau monde. 

II. — La Trinité en Irlande me paraît avoir été formulée 
à l'origine : Dagdé, Brigit, Brênos, Dagdé (l'Etre 
Suprême) ('), le roi des esprits célestes et bons (*), a 
pour fille la reine Brigit, qui représente chez les anciens 
Irlandais l'esprit même et la force de Dieu symbolisés 
par Minerve chez les Grecs. Pour emblématiser l'arrêt de 
l'Esprit saint sur les eaux de notre globe, on énonçait que 
Brigit avait épousé la Terre, formulée par BreaSy roi ,dc8 
i^omdré,c'est-à-diredesgéniessouterraiDsqui sont devenus 
plus tard les démons des légendes (^). Brigit a^pour fils 

(*) Anderson. Myth. scand., 3* part., chap. 2, p. 288 et 289. 
— (*) Arbois db Jubainville. Cycle mythologique irlandais. 

Chap. 16, p. 372. « Dagdé, le Dieu Suprême » — (') Les 

Tuatha de Danann, Ce sont des dieux bons et justes, dit 
Arbois de Jubainville. Us viennent du ciel et sont vainqueurs 
des démons Foniôré. (Cycle myth. irl, p. 140 et suivantes.) — 
(*) Brigit est appelée aussi Dana, Le mot Brigit, dit Arbois 
de Jubainville, suppose un primitif Brigentis irlandais. Le nom 
de Brigit semble être dérivé du yerbe Bar g h « grandir, forti- 
fier, élever w dont le participe Brihaut veut dire « gros, grand, 
élevé ». La forme gauloise de ce nom paraît avoir été Brigindo. 
Edward 0*Reiily (irish english D'^y) donne pour le mot Brigit : 
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Brènos qui d'abord représenta Horus dans cette mytho- 
logie — la première humanité qui ait peuplé le globe — 
puis qui plus tard servit à désigner simplement le roi, 
chef du pouvoir spirituel et temporel, regardé par le peuple 
comme le fils même de Dieu (^). Brènos est représenté 
dans les légendes celtiques comme un beau héros à 
chevelure blonde. Il est vêtu d'une tunique rouge jau- 
nâtre et porte un manteau vert sur les épaules ; il est 
armé d'une lance et d'une épée à poignée d'ivoire ; son 
bouclier est rouge (*). 

Chez les Gaulois, il se peut que le principe de la Tri- 
nité ait été formulé ancieonement Esus, Taranis, Teuta- 
ièis. On a beaucoup écrit déjà sur ces trois dieux, mais, 
en somme, la source de cette documentation se réduit 
à quelques mots de la Pharsale où Lucain dit ceci : 

« Brighid; the name of a vxornan ; Brigh, virtue, essence, power, 
eflicacity, strength. » Pour la racine Dan, le même dictionnaire 
donne les mots : Sort et Deslinée. Arbois de Jubainvile dit que 
le mot Brigitest aussi ancien pour le moins que celui de Dana. 
Il rappelle encore que les chréliens du moyen-nge ont fait de 
Brigit leur sainte Brigitte. (Cycle myth. ri., chap. i6, p. 371 
à 374.) — (') Brênos porte trois noms — Brènos ou Brian, 
Juchar et Uar — qui ont pu se rapporter primitivement à la 
Trinité. Brian =i la parole, le Verbe ; Brênos = le roi. Les 
Irlandais avaient fait de Brian, Juchar et Uar les dieux de la 
science et du génie littéraire et artistique, mais c'est le même 
personnage. (Cycle mythol. irl., chap. i6, p. 374 à 374.) — , 
— (*) Arbois de Jubainville. Cycle myth,' irl., chap. 16, 
p. 371 et suiv. 
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« Vous (ô Gaulois) qui apaisez par des flots de sang 

humain Tentâtes Timpitoyable, l'autel horrible d'Esus et 

Taranis plus cruel que Diane Taurique » (^). Esus, 

le premier terme de cette Trinité, symbolise probablement 
ici le Créateur de l'Univers. Ce nom signifierait « le 
Maître » {*). Rhys, de même qu'Henri Martin, croyait 
qu'il était pour les Gaulois l'Etre Suprême. « Esus, dit 
A. Bertrand, n'est pas bien déterminé, mais s'il était le 
dieu Un contenant les autres en son essence éternelle et 
immuable, ce caractère vague et indécis du dieu — qui 
était à l'origine le dieu sans nom — ne devrait pas nous 
étonner » ('). Si l'on admet cette opinion, Taranis, le 
dieu du Tonnerre et de la Foudre (*), pourrait être alors 
considéré dans cette Trinité — tel que Thor chez les 
Scandinaves — comme le véhicule du Saint-Esprit, et 
Teutatès [Teui-at-es], dont le nom signifie le père du 
peuple, comme le roi, chef du pouvoir temporel et spiri- 
tuel et le Fils même de Dieu [^), 
Certaines triades celtiques paraissent avoir été à l'ori- 



(*) LucAiN. La Pharsale, 1, 440 à 445. — (') J.-L. Courcelle- 
Seneuil. Les dieux gaulois d'après les monuments figurés. 
(Paris, 8V 1910.) Append. 1, p. 370. — (») A. Bertrand. I/autel 
de Saintes et les Triades gauloises (Ext. de la Rev. d*archéol. 
1880, juin à août. Paris, 8"), p. 42. — (*) J.-L. Courcelle- 
Seneuil. Les dieux gaulois.,, etc.. Ap. 1, p. 364. — (') Roget 
de Belloguet faisait de Teutatès un dieu infernal. Ce Panthéon 
est si rudimentaire que toutes les hypothèses sont possibles. 
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K^îie des Trimourtis (^),mais il n'y a entre elles aucune 
corrélation d^idées. Pourtant la doctrine trimourtique a 
été connue autrefois des Irlandais, cela est bien sûr, car on 
6Q rencontre encore des traces en plusieurs textes. Par 
exemple, ce mythe qui raconte le vol par Balor de la 
vache verte de Mac-Kineely, se rapporte certainement à 
w Trimourti, et nous montre bien quMl y eut dans Tîle 
^Erin, aux anciens temps, une science réelle de la 
'^"gion , mais, en tout cas, il n'en est à peu près 
nea resté (*). Tout est très confus dans la mytholo- 
^'^ Celtique. M. d'Arbois de Jubainville, d'ailleurs, l'a 
reconnu lui-même ("). Ainsi le dieu Lug est parfois chez 
^^ lï'landais un héros divinisé (comme l'Héraclès des 
fecs) , mais il représente aussi souvent Mercure et 
*^^ Apollon. Par moments encore, il tient dans la 

^^ ^ ^ Arbois de Jubainville définit ainsi la triade celtique : 

^ ''^îs noms divins qui, à certains moments, semblent désigner 

(j ^^ d*étres mythiques distincts et qui ne sont évidemment 

^ J'^'ois noms ou trois adjectifs exprimant trois aspects différents 

^ V^ même personnalité mythologique. » (Cycle myth. irl., 

OSV^Ç» 16, p. 369.) — (*) La lecture de certaines légendes (celle 

%^ Taureau divin, par exemple) nous révèle pourtant qu'il a 

^sté autrefois à Fusage des initiés du druidisme, dans Tile 

^'Erin, une symbolique des couleurs compliquée et qui paraît 

même savante. Voir : Arbois de Jubainville. Trad. du Tain Bo 

Cuanlge. Enlèvement du Taureau dwin et des vaches de 

Cooley, la plus ancienne épopée de VEurope occid. (Paris, 

8'. 1907.) — (*) Arbois de Jubainville. Cycl. mith, irl,, ch. 16, 

p. 368. 
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mythologie celtique un rang plus important que celui de 
Dagdé — le Dieu Suprême (^). Pour Jules César, enfin, 
Lug était le premier des dieux gaulois, et il l'identifiait à 
Mercure. 

Parmi les anciennes traditions, c'est dans celles d'Ir- 
lande qu'on rencontre le plus de mythes ayant des res- 
semblances avec ceux de la Grèce. Ce sont simplement 
des contes qu'en trouve là, identiques à ceux des Grecs 
quant au fond, mais avec des différences absolues dans 
les dôfails de la narration. M. d'Arbois de Jubainville en 
a cité de nombreux exemples en tous ses ouvrages ; il 
prétendait que ces mythes provenaient d'un vieux fond de 
légendes gréco-celtiques antérieures à la première civili- 
sation des Hellènes. Mais ces hypothèses prêtent à beau- 
coup de contestations ('). 

111. — Une Trimourti atmosphérique a existé proba- 
blement tout d'abord dans la religion des Etrusques, où 
Mars, dieu du Tonnerre, emblématisait le feu et la foudre, 
véhicules de l'Esprit saint, comme Thor en Scandinavie 
ou Taranis chez les Gaulois. Peut-être a-t-il été adoré 
aussi en Etrurie en qualité d'Etre Suprême ; cependant, 
il semble que les Etrusques ont plutôt invoqué l'Eternel 
sous le nom d'Enalius. Denys d'Halicarnasse, en tout 
cas, dit qu'Enalius était le nom du dieu le plus ancien de 
l'Italie. D'ailleurs, une grande confusion a toujours régné 

(') Arbois de Jubainville. Cycle myth. irl., chap. 13, p. 294 — 
(*) Ib., chap. 5, p. 122. 
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dans notre antiquité sur les dieux autochtones de ce pays. 
On en jugera d'après ces quelques lignes dé Denys d'Hali- 
carnasse : « Au temps où T Italie était habitée par les 
aborigènes, dit-il, il y avait alors un dieu appelé Enalius, 
iJes Romains et les Sabins lui donnent le nom de Quiri- 
nus ou Kirinus, sans pouvoir dire au juste s'il s'agit du 
dieu Mars ou de quelque autre auquelon rend les hon- 
neurs de Mars » (^). 

* Pour moi, je crois que la Trinité a pu être formulée 
ainsi chez les Etrusques : 1<> Mars ou Enalius {l'Etre 
Suprême) ; 2® Mars, le dieu de la foudre (la foudre ser- 
vant ici de véhicule à l'Esprit saint) ; 3^ Un roi saint, 
souverain pontife et Fils de Dieu — l'Epée de TEternel. 
Personne n a jamais su au juste, chez les Romains, ce 
que représentait Quirinus et il n'existe de lui aucune 
figure ('). C'est pourquoi j'ai toujours cru que ce mot 
ne désignait pas primitivement un dieu, mais simplement, 
après sa mort, un fils de Dieu resplendissant au ciel dans 
lagloire du Père. Ainsi Janus, le roi légendaire, souverain 
pontife et fils de Dieu, qu'on appelait aussi Clusius ou 
« porte-clefs », fut dans les cieux le premier Quirinus (*). 
wll était là le guide des âmes, le médiateur entre les 
mortels et les immortels, dit Creuzer, portant lui-même 
les prières des hommes jusqu'aux pieds mêmes des dieux. 
On expliquait en ce sens son double visage tourné tout 

(*> Denys d*Hal. Ant. Rom. 2, 48. — (*) Daremberg et 
Saglio. Loc, cit. Au mot Quirinus. — (^) Ib. 
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ensemble vers le ciel et vers la terre » (^). Romulus fut 
aussi considéré, de son vivant, comme le Fils de Dieu (*) ; 
u on disait d'ailleurs qu'il avait été enlevé au ciel par 
Mars, au milieu d'un orage dans le bruit de la foudre et 
des éclairs » (^). Un jour, il avait annoncé au peuple qu'il 
deviendrait Quirinus (*) et, effectivement, « il apparut 
après sa mort, dit Plutarque, couvert d'armes de feu, à 
l'un de ses partisans, et il lui annonça qu'à l'avenir 
il serait pour tous les Romains un dieu tutélairc sous le 
nom de Quirinus » (^). C'est pourquoi Numa Pompilius 
lui fit bâtir un temple et ordonna que le nouveau dieu 
serait dorénavant appelé Quirinus et il décréta aussi qu'on 
lui offrirait des sacrifices tous les ans — d'autres disent 
tous les deux ans (^). Plutarque raconte simplement qu'on 
dédia un temple « à Romulus ou à Quirinus » sur une 
des montagnes de Rome, qui, de son nom, fut appelée 
le mont Quirinal C). Le temple dont parle ici Plutarque 
ne fut probablement dédié en particulier ni à Romulus 
ni à Quirinus, mais bien plutôt à « Romulus-Quirinus », 
c'est-à-dire au fils de Mars resplendissant à présent dans 
l'Empyrée aux côtés de Dieu le Père. La gens Fabia, à 
l'époque des invasions gauloises, offrait encore, paraît-il. 



{*) Greuzer. Loc. cit, Relig, de Vltalie. — (*) « ... Romulus, 
qui passait pour le fils de Mars,. .. » (Plut. Quest. rom,, i9 et 
47.) - (') Denys d'Hal. 2, i4, i. - C) Ib. 2, i6, 5. - (^) Plut. 
Romulus, 38. — (•) Denls d'Hal. 2, iO, 5. - Ç) Plut. Romu- 
lus^ 41. 
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des sacrifices à un dieu appelé Quirinus sur le mont 
Quirinal (^). 

La lance était l'attribut ordinaire de Quirinus, comme 
elle était aussi celui de Mars et de Janus qui tous 
deux, disent MM. Daremberg et Saglio, sont appelés 
Quirinus (') ; car les Romains avaient donné également 
ce nom à Mars. Mais on sait qu'ils n'entendaient rien à 
leurs propres antiquités et que les Grecs souvent en ont 
parlé avec plus d'intelligence qu'eux-mêmes. 

On a trouvé en Italie, dans quelques œuvres de l'art, 
une ancienne déesse Ménerva (Minerve) qui a toutes les 
apparences d'un symbole de l'Esprit, mais c'est une 
reproduction trait pour trait de l'Athena des Hellènes. 
Le culte de Ménerva, disent MM. Daremberg et Saglio, 
n'appartient pas au fond primitif de la religion romaine, 
car le nom de cette déesse manque dans les rituels les 
plus vieux. Cependant Varron rapporte qu'il y avait une 
triade a Jupiter, Junon, Minerve )) installée sur le Quirinal 
— le Capitolium Vêtus — avant la fondation du temple 
de Jupiter Capitolin ; mais pas plus en Sabine que dans 
le Latium, le culte de Minerve n'était très ancien (^). 



(') Darbmbbrg kt Saglio. Loc, cit. Au mot Quirinus. — 
(*) Ib. — C) Ib. Au mot Minerve. Voir aussi Varron et Momsen: 
Manuel des Ant. rom. Le culte chez les Romams. 
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CHAPITRE VII 



LES CHINOIS ET LES AMÉRICAINS 
PRÉCOLOMBIENS 



I. La Chine primitive. — II. Le Mexique. ^ 

UI. Le Pérou. 

I. — Le démiurge Fo-Hi — le Jupiter des anciens 
Chinois — fut enfanté dans les cieux par la vierge divine 
Hoa-Su (^) (le primitif Nârâyana) au centre de Tarc- 
en-ciel, c'est-à-dire dans la zone verte de là première 
Trimourti (*), et lui-môme réside dans la division centrale 
de notre monde où se mêlent perpétuellement les éléments 
parmi les eaux primordiales. Fo-Hi s'empare de tous ces 
atomes cosmiques afin de procéder à la fabrication de 
l'Univers planétaire, épisode que raconte ainsi It? mythe 

C) Le Père de Prémare dit que Hoa-Su signifie « la fleur 
attendue». — (*)Le P. de Prémare dit simplement que Hoa-Su 
accoucha de Fo-Hi, « environnée de l'arc-en-ciel ». Elle le porta 
pendant douze ans dans son sein. C'est comme dieu du Ciel que 
Fo-Hi reçut à sa naissance le nom de Soui, c'est-à-dire Vannée, 
parce que la planète Jupiter achève son cours en douze ans 
comme notre année en douze mois. 
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uu dragon volant sortant du fleuve céleste : Un jour que 
Fo-Hi était assis au bord de Teau, un dragon (symbole 
des quatre éléments) en sortit devant ses yeux ; il avait le 
corps d'un cheval, les écailles d'un poisson aiusi que des 
ailes et il pouvait vivre dans Teau comme sur la terre ; 
les anciens livres assurent aussi qu'il réunissait en sa 
personne la semence du ciel et de la terre. Ce dragon 
portait sur son dos une tablette qu'il présenta à Fo-Hi ; 
celui-ci la prit et y trouva les instructions nécessaires à la 
création qu'il méditait (^). 

La sœur de Fo*Hi, qui est aussi sa femme, appelée 
Niu'Va, symbolise les eaux célestes chargées d'esprit 
divin. Les anciens textes la nomment (( la reine des 
vierges », « la mère souveraine », et lui donnent encore le 
nom de Yun, c'est-à-dire le nuage. Niu-Va pouvait 
prendre plus de soixante-dix formes ; le Chou-Ven dit 
qu'elle change la substance de toutes choses et qu'elle a 
même formé l'homme avec une poignée de terre jaune. 
Autrefois elle combattit contre Kong-Kong — le dieu Set 
des Chinois primitif:^, le feu souterrain qui fut la cause du 
déluge — et vint à bout de le vaincre. La terre, à ce 
moment-là, se couvrit à nouveau d'habitants. Alors 
incarnée dans la première humanité, Niu-Va mit à mort 

(') Tout le monde s*accorde à dire en Chine que le livre cano- 
nique des changements fut composé par l'empereur Fo-Hi 
diaprés une tablette que ce dragon-cheval portait sur son dos. 
(P. DE Prkmabe. Recherches sur les temps antérieurs au Chou- 
King,) 
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les moDStres hideux qui s'acharnaient à la détruire et que 
la légende symbolise par le dragon noir He-Long ; puis, 
ayant ainsi donné pour toujours la paix à ce monde, cette 
divinité, couverte d'un nuage d'or, remonta d*un coup 
d'ailes jusqu'au plus haut firmament et, parvenue enfin 
dans le neuvième ciel, alla s'agenouiller, respectueuse, à 
la Porte de Tlntelligence. 

ChinNong, le premier héros civilisateur de la Chine 
légendaire, né de l'Esprit de Dieu et d'une mère terrestre, 
vit le jour dans un antre, au pied du Mont-Li (la raison 
primitive) (^). Le jour de sa naissance, il sortit de terre 
neuf fontaines, lesquelles avaient cette propriété singulière 
de se troubler toutes lorsque quelqu'un buvait dans l'une 
d'elles. Ce dieu présidait à l'agriculture et son nom 
signifie « le divin laboureur ». On lui attribuait l'invention 
du vin, la science de la botanique et de la médecine et 
l'on disait aussi qu'il avait institué des fêtes et le repos 
du septième jour (*). Chin-Nong, comme Apollon et 
Bacchus, avait la lyre pour attribut ; mais parce qu'il 
présidait spécialement à l'agriculture, il servit encore à 
désigner le terme central d'une expression trimourtique 
terrestre dont Hoang-Ti (Vulcain ou le feu bienfaisant) 

(*) « Autrefois, dit Tauteur du Ghoue-Ven, les Chings ou 
Sages se nommaient enfants du ciel, parce que leur mère les 
enfantait par l'opération des dieux. » (P. de Prémare.) — 
— (*) « Les anciens rois, dit Lo-Pi, faisaient fermer les portes des 
maisons le septième jour et on ne faisait ce jour-là aucun 
commerce. » (P. de Prémare.) 
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est le premier terme, et Tchi-Yéou (Mars ou le feu 
destructeur), le troisième. HoangTi, Chin-Nong et 
Tchi' Yéou emblématisent ainsi Técorce terrestre réchauflfée 
par les rayons du soleil et minée sourdement par le feu 
destructeur souterrain. 

Hoang-Ti, le feu bienfaisant, était appelé par les 
Chinois, « l'empereur jaune ». De même que Vulcain, 
chez les Grecs, capte à l'aide de sa science la force 
destructive du feu pour la faire servir à des œuvres de 
progrès et de bonté (épisode de Vénus adultère surprise 
par Vulcain dans les bras de Mars), de même nous voyons 
en Chine qu*Hoang-Ti parvient à se rendre maître du feu 
destructeur. 11 tue, en effet, le rebelle Tchi-Yéou en 
combat singulier. Hoang-Ti passe encore parmi les 
Chinois pour un de leurs premiers empereurs, et les 
familles impériales prétendent toutes descendre de lui. 

Ven-Tse dit nettement que Tchi-Yéou est la calamité 
du feu. Les anciens textes exposent que ce dieu est 
l'inventeur des armes de fer et de plusieurs supplices. 
En opposition à Chin-Nong, il était chef de neuf démons 
appelés les neuf noirs ou Kiéou-Li. Tchi-Yéou avait 
quatre-vingt-un frères ; ils avaient le corps d'animaux, 
la tête de cuivre et le front de fer : ce sont là les génies 
qui président aux métaux à l'intérieur de la terre. C'est 
aux neuf noirs et à Tchi-Yéou qu'on attribuait l'origine 
des révoltes, des fraudes et des tromperies. Lo-Pi nous 
apprend que Tchi-Yéou est peint avec des jambes et des 
cuisses de bête et qu'il a des ailes de chauve-souris. 
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Le^ évhéraéristes chinois ont fait de tous ces dieux 
(même de Chin-Nong et de Fo-Hi) des empereurs ayant 
régné dans les premiers temps du monde (^) ; il en est 
résulté une grande confusion, mais il est à présumer qu a 
une époque extrêmement ancienne ce Panthéon dut être, 
à peu de choses près, semblable à celui des Hellènes pri- 
mitifs. 



II. — « Dans les légendes ethnogéniques, dont Men- 
dieta et Motolinia nous ont conservé les grandes lignes, 
dit le docteur E.-T. Hamy, les premiers xMexicains sont 
issus d'un même père et d'une même mère. Le père est 
Iztacmizcoalt (( iztac, blanc, et mizcoalt, serpent nébu- 
leux » — la blanche couleuvre nébuleuse, dont le nom 
évoque la nuée et la pluie fécondante qu'elle apporte, le 
serpent et la sensation glacée que procure son toucher, 
bref, l'humide et le froid, et par là même les contrées du 
nord que ces deux états caractérisent. La mère est Ilan 
Cueitl « itlanti, vieille, et cueitl, jupe » — la vieille jupe, 
la vieille femme opposée dans la tradition à Chimalman 
(( chimal, bouclier et man^ sur », épousée plus tard par le 
même Iztacmizcoalt. Quetzalcoalt « le serpent emplumé » 
est né de cette deuxième union ; c'est le père des Tol- 



(*) Pour tout ceci, voir dans le Panthéon littéraire: P. de 
Prémare. Recherches sur les temps antérieurs au Chou^ 
King. 
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tèques » ('). (( Les hommes prétoitèques, les enfants du 
premier lit, dans la vieille légende nationale, sont un 
peuple de géants appelés Xelhuas m (*). 

En se servant pour le Mexique du dictionnaire symbo-> 
lique usité dans les religions de l'ancien continent, voici 
comment on pourrait expliquer ce mythe : Iztacmizcoalt 
— la blanche couleuvre nébuleuse — représente Teau 
primordiale répandue dans les espaces infinis du ciel, et 
Ilan CueitI — Tantique jupe, sa première femme — la 
matière impondérable autre que l'eau, dispersée dans 
réther et non encore divisée en corps distincts. L'union de 
l'eau et des atomes de la matière solide donne alors nais- 
sance aux premières substances du monde, symbolisées 
par les géants ou Xelhuas. Le second mariage d'Iztac- 
mizcoalt avec Chimalman (le dessus du bouclier) emblé- 
matise l'eau du ciel fécondant notre terre. De cette 
deuxième union nait immédiatement Quetzalcoalt « le ser- 
pent aux plumes riches » qui symbolisa tout d'abord 
dans ce Panthéon la première humanité visitée par TEs- 
prit même de Dieu, puis, plus tard, le prophète Quetzal- 
cohualt, fils de l'Etre suprême. On trouve, en effet, dans 
l'iconographie de Quetzalcohualt divinisé les signes usités 
dans les religions de l'ancien monde pour symboliser le 
Saint-Esprit, car les images de ce héros le représentent 



(*) D' E.-T. Hamy. Croyances et pratiques religieuses des 
premiers Mexicains, Le culte des dieux ilaloques, (Paris, 8*. 
1907.) — (») Ib. 
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avec une tête d'oiseau dont la langue sort (,), hiéroglyphe 
mexicain employé pour désigner le vent ; or, ces deux 
signes — l'oiseau et le vent — servent généralement à 
emblématiser TEsprit de Dieu dans notre antiquité. I] 
est à noter aussi, que dans le Popol-Vuh, l'épopée du 
Guatemala, l'Esprit sur les Eaux est formellement décrit 
avec les couleurs de Vichnou-Hari : a Ce n'était, dit le 
texte, que l'immobilité et le silence dans les ténèbres et 
dans )a nuit (avant la création du monde). Seuls aussi, 
le Créateur, le Formateur, le Dominateur, le Serpent cou- 
vert de plumes — ceux qui engendrent et donnent la vie 
— sont sur l'eau comme une lumière grandissante ; « ils 
sont enveloppés de vert et d'azur », voilà pourquoi leur 
nom est « Gucumatz h (*). 

(') A. Réville. La Religion du Mexique, de V Amérique 
centrale et du Pérou. (Paris, 8% 1885), p. 82. — (*) Abbé 
Brasseur de Bourbourg. Collection de documents dans les 
langues indigènes po,ur servir à V étude de V histoire et 
de la philologie de V Amérique ancienne. Le Popol-\uh, 
(Paris, 1861-1868, 4 vul. gr. 8*), 1" vol., p. 7. 11 est certain que 
dans le Popol-Vuh, comme le fnit remarquer avec raison 
M. Albert Réville « on trouve des tours et des expressions 
bibliques qui dénotent Tinfluenre des doctrines chrétiennes sur 
la mémoire des premiers restaurateurs du texte quiche », mais 
les prolégomènes n'ont pas dû cependant êtie fîslsifiées par le 
dominicain Xiinénès qni ignorait tout certainement de Vichnou- 
Hari et de sa couleur symbolique. On remarque également 
dans le Popol-Vuh un dieu de la foudre, Hurakan, qui parait 
avoir été primitivement un dieu trimourtique. « L*éclair, dit le 
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De continuelles confusions se rencontrent dans la 
légende du prophète Quetzalcohualt, dit Léon de Rosny, 
c'est pourquoi plusieurs américanistes ont cru que ce nom 
avait été celui de plusieurs personnages (i). Sahagun 
représente Quetzalcohualt comme un homme chassé du 
iieu de sa naissance par les intrigues de ses ennemis et 
errant dans les déserts à la recherche d'une nouvelle 
patrie ; d'autres ont dit que son armée, sous les ordres 
de vingt chefs dont il avait le commandement suprême, 
embarquée sur plusieurs vaisseaux, avait abordé en 
Amérique d'une terre située à l'est (*) ; d'autres encore 
nous montrent ce héros arrivant par mer dans le nou- 
veau monde, assis sur son manteau qui lui tient lieu 
de barque ('). Quetzalcohualt, en tout cas, fut par 
excellence pour les Américains précolombiens, le héros 
civilisateur et pacifique. On disait qu'il avait le pre- 
mier appris aux agriculteurs à cultiver le maïs (*), 

Popoi-Vuh, est le premier signe de Hurakan ; le second est le 
sillunnement de Tédair ; le troisième est la foudre qui frappe. » 
(Popol-Yuh, p. 9). L'éclair se dit cakulha (cak, le feu ; uZ, 
venir, et ha, Teau =: le feu qui sort de l'eau) ; chipi-cakulha est 
le sillonnement de l'éclair, et raxa-cakulha, la foudre qui 
frappe subitement. Raxa ou Rax veut dirç vert, neuf, subit. 
(Note de Brasseur de Bourbourg.) — - (') Léon de Rosny. Le 
mythe de Quetzalcoalt. Paris, 8*. 1878. — (*) Comte H. de Cha- 
RENCEY. Le mythe de Votan. — (') Eugène Beauvois. Les blancs 
précolom,hiens figurés et décrits dans les plus anciens docu- 
ments du Mexique et de VAmérique centrale (Paris, 8* 1899), 
p. 88. — (^) Comte H. de Cuarengey. Le mythe de Votan, 

7 
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Suivant Las Cases, c'était un homme brun aux cheveux 
noirs, mais Torquemada en fait un blanc aux cheveux 
blonds ; il dit aussi qu'il portait sur la tète une couronne 
de plumes vertes appelées Quetzalli, et une mitre tachetée 
à la manière d'une peau de tigre. Sahagun nous apprend 
encore que le prophète était toujours vêtu d'une longue 
robe noire, ainsi que ses compagnons. Après sa morti 
Quetzalcohualt fut mis au rang des dieux, et il a toujours 
été adoré comme tel par les Américains précolombiens. 

Quetzalcohualt divinisé était représenté dans le Pan- 
théon mexicain, encore, à l'époque de la conquête espa- 
gnole, « par une statue qui avait le corps d'un homme 
avec une tête d'oiseau dont le bec était surmonté d'une 
crête et de verrues, et dont la langue protubérante avait 
une rangée de dents. La figure était jaune du bec à la 
moitié 'du visage, que partageait une bande noire allant 
des yeux jusqu'au-dessous du bec » (*). 

La Trimourti terrestre était représentée chez les Amé- 
ricains précolombiens par les dieux tlaloques ou (( dieux 
de la pluie ». « Les olmèques, les xicalanques, les mix- 
tèques et les otomites, dit le docteur E.-T. Hamy, ont un 
même culte qui s'adressait à toute une famille divine sym- 
bolisant l'eau, élément indispensable à la vie, la pluie qui 
produit l'eau, l'orage qui amène la pluie. Ce sont les 
dieux tlaloques, savoir : Tlaloc lui-même, le chef de la 

(1) Ghâbney. Le Manuscrit Ramirez. « Histoire de l'origine 
des Indiens. » (Paris, 4'. 1903.) 
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famille ; Chalchiutlicue, considérée tantôt comme son ' 
épouse, tantôt comme sa sœur ; enfin, une quantité de 
divinités secondaires, gravitant autour du couple principal 
et dont plusieurs sont éponymes de montagnes célèbres, 
comme Popocatzin « le dieu du Popocatepelt », Iztacci- 
huait (( la femme blanche », Tlamacas (( le prêtre de 
Tlaloc »... etc.. » ('). 

Tlaloc, le feu céleste bienfaisant, est le premier terme 
de cette Trimourti ; il représente l'éclair naissant dans la 
nuée orageuse et prochiisant la pluie qui féconde la terre. 
Sa statue occupait, au moment de la conquête espagnole, 
une des chapelles couronnant le grand temple de Mexico. 
if Son visage, dit un ancien chroniqueur, était fait en 
manière de serpent, avec de grandes dents et il était 
comme brûlé et coloré à la façon d'un feu allumé. Les 
Mexicains voulg-ient représenter par là le feu des éclairs, 
lorsque la foudre est lancée à travers le ciel. Sur la tête le 
dieu portait une couronne de plumes d'un vert brillant, 
très belles et très riches, au cou un collier de grosses 
, pierres également vertes, appelées « Chalchilhuitl », avec 
un joyau au milieu, fait d'une émeraude arrondie, mon- 
tée en or ; dans les oreilles des pierres vertes encore 

11 n'y avait pas d'idole plus ornée. Le dieu brandissait 
dans la main droite un sceptre de bois de couleur brune 
ondoyant à la façon d'un éclair dans la nue (*). La 

(') D' E.-T. Hamy. Croyances et prat. relig, des prem, Mex. 
Loc. cit. — (') Ih, 
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femme et la sœur de Tlaloc, Chalchiutlicue, signe central 
de cette Trimourti, emblématise notre eau atmosphérique 
fécondée par l'éclair, se répandant en pluie, et l'écorce 
terrestre couverte de verdure, arrosée par les fleuves et 
les rivières. Aussi son nom veut-il dire la « jupe d'éme- 
raude C) ». Le feu souterrain des volcans ou feu destruc- 
teur formait le troisième terme de cette formule, et il 
était symbolisé par plusieurs divinités locales telles que 
Popocatzin, le dieu du Popocatepelt, ou bien encore par 
Xipe, qui présidait au métal dans Hntérieur de la terre. 
(( Le culte des dieux tlaloques était général au Mexique, 
dit le docteur E.-T. Hamy. On en retrouve des vestiges 
matériels à peu près partout, aussi bien au pays des 
otomites ou dans l'Oaxaca que vers ce littoral oriental 
habité par les Nonoalcas qui portent encore aujourd'hui 
l'un des noms antiques du dieu de la pluie» ('). 

III. — Au Pérou, les Incas, rois-pontifes souverains 
qui commencèrent à régner vers Tan 1200 de notre ère» 
avaient fondé une religion dont le culte extérieur présentait 
toutes les apparences d'une adoration exclusive du soleil, 
maître du monde. Mais bien avant le temps des Incas, 



(*) Df E.-T. Hamy. Croyances et prat, relig des prem, Mex. 
Loc. cit., p. 7 et 8. — (*) Ih. Je n'ai rien dit ici des dieux 
aztecs Uitzilopochtli et Tezcatlipoca ; mais ils sont modernes, à 
proprement parler, puisque les Aztecs ne sont venus au Mexique 
que vers le XII« siècle de notre ère. 



J « 



-1 >*#■—- » 

— 101 — 

comme chacun le sait, des humanités civilisées avaient 
vécu au pied des cordillères des Andes. On trouve encore 
à présent dans la vallée de Jéjétépèque, au nord de 
Truxillo, des rochers couverts de dessins hiéroglyphiques 
de sens inconnu et qui sont Tindice d'un réel dévelop- 
pement intellectuel. « Le temple des Andes, dit M. Albert 
Réville, lequel est situé au nord-est du lac de Titicaca, 
parait avoir été un centre religieux antérieur aux Incas, 
et ses proportions, son ornementation ne permettent pas 
d'admettre qu'il ait été construit par des non-civilisés. 
Il en est de même du grand temple de Pachacamac, dans 
la vallée de Lima. Antérieur à la conquête de ce pays par 
les Incas, il fut conservé par les vainqueurs auxquels 
il inspirait une grande vénération , » ('). On s'accorde 
à présent généralement pour dire que les dieux ViracocJia 
et Pachacamac avaient été adorés dans cette civilisation 
préhistorique du Pérou et que les Incas, après leur 
conquête, au lieu de chercher à interdire leur culte, 
avaient préféré tout au contraire les annexer à leur 
religion. 

Viracocha représenteàpeu près au Péroul'lndra védique, 
mais au lieu de frapper de ses flèches le nuage orageux 
pour en faire jaillir la pluie, il brise une urne contenant 



(i) Albert Réville. Histoire des Religions. Les Religions du 
Mexique y de V Amérique centrale et du Pérou (Paris, 8*, i88o), 
p. 310. M. A. Rbyille cite : Inwards. The Temple of the Andes, 
(London, 1884). 
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Teau du ciel que porte sur la tête son épouse et sa soeur 
Mama-Cocha ; cette eau se répand alors sur la terre pour 
le plus grand bien des humains. Mama-Cocha est la 
déesse de la pluie; elle symbolise le nuage, les eaux 
célestes qui fertilisent notre sol. Voici d'ailleurs le très 
vieil hymne qu'on chantait à ses fêtes : « Belle princesse, 
aujourd'hui ton frère frappe ton urne et la brise. A ce 
coup, il tonne, il éclaire ; la nue reluit. Mais toi, ô prin- 
cesse, tu épanches et tu répands tes eaux. Tu envoies en 
même temps et la neige et la grêle. Viracocha qui forme 
le monde, qui anime le monde, t'a destinée et consacrée 
à cette fonction » (*). Le dieu Pachacamac représente 
dans la religion péruvienne l'Esprit de Dieu qui anime le 
monde. Son nom d'ailleurs signifie cela : (( caman, animer, 
et pacha, la terre ». Aussi bien Garcilasso de la Véga, qui 
était un descendant des Incas et qui, par conséquent, 
parle sur les antiquités péruviennes en toutes connais- 
sances de cause et avec une science réelle de la religion 
de ses pères, fait de Pachacamac « le dieu de l'Esprit 
qu'on adorait seulement dans son cœur, sans temple 
ni sacrifices » (*). 

La Trinité, au Pérou, était ainsi constituée à l'époque 
de la conquête espagnole : 1^ Viracocha, l'Etre Suprême ; 
2^^ Pachacamac, l'Esprit Saint, et 3<' Manco-Capac, 
l'ancêtre des Incas, fils de Dieu sur cette terre et premier 

(i) Albert Réville. Hist, des Relig., etc., p. 331. — (*) Ib, 
p. 333. 
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souverain pontife des Péruviens. Manco-Capac est ce roi 
à demi-légendaire qui aurait régné, diaprés Garcilasso^ en 
Tan 1000 de notre ère. On le nommait aussi Pirrhua- 
Manco. Pirrhua est la contraction de Viracocba pris dans 
le sens collectif d' « être divin » et Manco veut dire 
homme ('). Manco -Capac signifie donc exactement 
(c l'homme-dieu ». 



(») Albert Réville. Ui$t des Relig., etc., p. 333, 334 et 
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CHAPITRE VIII 



QRËCE (Première Partie) 



I. Les Titans. — II. La première Trimourti : Jupiter, 
Neptune, Pluton. Junon, épouse de Jupiter. La 
deuxième Trimourti : Vulcain, Vénus, Biars. Le bou- 
clier d'Achille. — III. La triade Latone, Apollon, Arté- 
mis. — IV. Mercure. — V. Minerve. La Trinité au 
3e terme collectif. 

I. — Les géants, presque toujours, dans les anciennes 
religions, symbolisent la matière première encore à l'état 
chaotique. « Dans la mythologie Scandinave, dit Anderson, 
les géants représentent les forces sauvages, perturbatrices, 
chaotiques dans la nature ; les dieux bienfaisants peuvent 
les soumettre ou les contrôler de deux façons : ou bien en 
les tuant et en employant leurs restes à développer la 
fécondité de la terre, ou bien en s^unissant avec eux, en 
d'autres termes en les épousant — ce qui forme le sujet 
d'un grand nombre de mythes » ('). (( Titans, illustre 
race de Gâta et d'Uranus, dit l'hymne orphique, aïeux 
de nos aïeux, tout ce qui existe dans le Kosmos vient de 



(') Anderson. Myth, scand, loc, cit, i" part., chap. 3. 
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T-ous. )) Le mot Titan — titoEv, titovoç — et le mot chaux 
— TtTavoç — ont tous deux pour racine le verbe tixaivù), 
étendre, d'où Ton peut conclure que ttiiv a dû servir 
ésotériquement d'abord à formuler la chaux que l'Etre 
Suprême va brasser pour la fabrication de l'CJnivers. 

Donc, les Titans sont projetés en tous sens dans les cieux 
sans limites ; les siècles s'amoncellent, la matière à la fin 
s'organise et notre nébuleuse vient alors à se détacher du 
grand et premier firmament. C'est ce qu'indique le mythe 
qui nous montre Kpcvoç (le Temps) coupant avec une 
faucille d'acier les organes sexuels de son père Uranos. 
Car Kronos est l'un des Titans ; il est le maître de l'heure 
et veille sans cesse et, quand un groupement d'atomes 
a terminé son évolution, il coupe inexorablement avec sa 
faux dans les tourbillons célestes et sépare à jamais. Les 
siècles passent encore et notre ciel solaire se forme à son 
tour en même temps que les forces physiques et psychiques 
chargées de le mouvoir et de le gouverner. Les anciens 
expliquaient ceci en racontant que Saturne avait épousé 
la déesse Rhéa — la dissolution de la chaux primitive — 
et qu'ils avaient tous deux donné le jour à Jupiter, 
à Junon, ainsi qu'à Neptune et à Pluton. Le mot 'Psa 
sert, en effet, de calice à l'idée d'éjouttement — le verbe 
'Péw signifiant « couler, s'écouler, tomber en dissolution, 
se dissoudre » (,). Tous les dieux trimourtiques ont été 
formés avec l'eau céleste et les molécules de la matière- 



C ) C'est d'ailleurs l'étymologio que donne Platon dans le Cratyle, 
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terre éparse dans le firmament. « Je vais, dit Junon dans 
Homère, trouver aux extrémités de la terre J'Océan 
et Tétbys dont tous les dieux descendent et qui élevèrent 
ma jeunesse avec tant de soins, w (II. 14.) L'Océan ici 
symbolise les eaux primordiales ; quant à Téthys — 
Trfij^ — c'est un mot qui sert à désigner la terre chez 
les plus anciens poètes de la Grèce (^). 

« Pour les premiers philosophes, dit Aristote, l'Océan 
et Téthys passaient pour les auteurs de toute géné- 
ration » (^). « L'Océan, d'après Homère, dit Platon, est 
le père des dieux et Téthys leur mère, donnant ainsi 
à entendre que toutes choses sont produites par le fiux 
et le mouvement » (*). Le Rig-Véda, aussi lui, donne 
aux dieux trimourtiques la même origine matérialiste 
qu'Homère dans le poème de l'Iliade : « Aditi (la nature 
ou la matière personnifiée), dit un hymne, c'est le ciel; 
Aditi, c'est l'air ; Aditi, c'est la mère, le père et le fils ; 
Aditi, ce sont tous les dieux et les cinq espèces d'êtres ; 
Aditi, c'est ce qui est né et ce qui naftra » (*). 



C) Les dictionnaires donnent comme racine à Téthys T-ffif^ qui 
veut dire la nourrice ou la grand'mère et Tf,6oç, le coquillage. 
Trfioç esl la bonne racine du mot TtjÔjc, car il indique bien les 
terrains calcaires formés par les coquillages au sein des eaux. 
11 ne faut pas confondre Téthys (Tt,8uç) avec la nymphe Thétis, 
mère d'Achille. — (*) Arist. Métaph., 3, 14. — (') Platon. 
Théetèle, — (*) R. Vd., 6, i, 9. « Aditi est Tensemble de l'Uni- 
vers qui se tient sans division. Dili est ce qui s'en détache, ce 
qui se coupe et tombe en dissolution. La légende pouranienne 
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II. — De Kronos (Saturne) et de Rbea procèdent la 
grande Trimourti de la religion homérique — Jupiter^ 
Neptune et Pluton — ainsi que Junon, sœur et femme de 
Jupiter. Les anciens de notre antiquité avaient fait de 
Pluton un dieu souterrain, et de Neptune, le dieu des 
Mers et de l'Océan. Certains mythologues, qui avaient 
à peu près deviné cette Trimourti, voulaient que Jupiter, 
Neptune et Pluton ne représentassent que trois aspects de 
Zeus. Ainsi Pausanias raconte ceci à propos du Jupiter 
Patroûs à trois yeux de Priam :.« Sur le sommet de 
Larisse, en Corenthie, vous remarquerez le temple de 

Zeus Larisséen qui n'a point de toit Il s'y trouve 

une statuç de Jupiter en bois qui, outre les yeux placés 
comme nous les avons, en a un troisième au milieu du 
front. C'était à ce qu'on dit le Jupiter Patroûs de Priam, 
fils de Laomédon : il était en plein air dans la cour de 
son palais, et ce fut vers cet autel que Priam se réfugia 
lorsque Troie fut prise par les Grecs. Cette statue échut 
à Sthénélus, fils de Capanée, dans le partage du butin ; 
c'est pour cela qu'on la voit dans ce temple. Voici proba- 
blement pourquoi on a donné trois yeux à ce Jupiter. 
Tout le monde convient qu'il règne dans les cieux ; il 
règne aussi sous la terre, au moins à ce que dit Homère 
dans le vers suivant : (( , Jupiter souterrain et l'au- 
guste Proserpine. » Enfin, Eschyle, fils d'Euphorion, 

raconte qu'Indra coupa le fœtus de Diti en sept parties et ensuite 
qu'il les coupa en sept parties aussi, ce qui forme le nombre 49. » 
(Langl.) 
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donne aussi le nom de Jupiter au dieu qui tient la mer 
sous son empire. Celui qui a ainsi représenté Jupiter 
avec trois yeux a donc voulu donner à entendre que c'est 
la même divinité qui gouverne les trois parts dont se 
compose l'empire du monde w (*). Cette grande Trimourti, 
Zsuç, lIc(7£iS(i)v, "AJiQç — est très nettement indiquée 
dans le cbant 15 de Tlliade ; « Nous sommes trois fils de 
Saturne et de Rhée, dit Neptune : Jupiter, moi et le dieu 
des Enfers. L' Univers fut divisé en trois empires ; cha 
cun de nous obtint son partage. La grande urne des 
sorts ayant été agitée, le mien fut d'habiter pour toujours 
l'Océan écumeux ; Pluton reçut le ténébreux empire, et 
le domaine de Jupiter fut l'immensité des cieux, mais 
nous possédons la terre en commun ainsi que l'Olympe 
élevé. » 

Dans les temps primitifs il est probable que la Tri- 
mourti (( Jupiter, Neptune et Pluton » servit seulement 
à formuler les espaces éthérés du ciel. Jupiter y était 
naturellement le dieu suprême du Firmament, Neptune 
celui des Eaux primordiales, et Pluton celui de l'Invi- 
sible, du Destin et des sombres espaces qui, dans les 

(^) Paus. Corinth.^ 24 On voit que Pausanias parle ici d'un 
temple de Jupiter qui n'a point de toit ; il en cite aussi un autre 
à Mégare (Attique, 40). Jupiter, représentant l'air vital qui 
pénètre toutes choses, dit Varron, avait souvent des temples 
ouverts par le haut, afin de laisser voir le divin, c'est-à-dire le 
ciel. (R. MÉNARD. La Mythol. dans l'art ancien et mod,, gr. 8*. 
Paris, 1878.) 
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deux, s'étendent entre les mondes (^). Mais dès ces 
temps là, Neptune, terme central de cette Trimourti, 
avait la couleur verte ou bleu-vert pour attribut (*), et 



(') Le mot "A6t,c pourrait venir de aetSf.c (ténébreux), dit 
Platon dans le Gratyle. Plutarque fait venir ce mot de a privatif 
et etSoc, forme. (Plut Si « cache ta vie » est une maxime bien 
judicieuse^ 6.) Mais par ailleurs, il dit que Hadès a le sens de 
« fils de la pudeur » (Phit. Is. et Os., 29), ce qui ne signifie 
rien du tout. On sait que Pluton possédait un casque qui rendait 
invisible celui qui le portait et qu'il le prêtait quelquefois aux 
dieux et aux hommes. En Grèce, Pluton n'avait de temple qu'à 
Elis. L'enceinte ne s'ouvrait qu'une fois par an et le prêtre était 
seul à y entrer. (Paus. Elide, 2, 25.) — (*) Dans l'Iliade, 
Neptune est appelé « le dieu à la chevelure azurée » (II. 15 
et 20); dans les hymnes orphiques aussi il est dit « aux 

cheveux bleus » ; dans Lucien également « Neptune, 

avec ses cheveux bleus. » (Lucien. Sacrifices, 11). Dans Pin- 
dare son char est fait d'or et d'azur (Pind. Olymp., 1); enfin, 
l'on sait que le cheval Arion, engendré par Neptune et Gérés, 
sort de l'abîme, paré d'une crinière bleuâtre. (Paus. Arcad., 8, 25), 
Nos anciens disaient de Neptune qu'il avait les yeux bleu-vert 
comme Minerve. Cette couleur des yeux de Minerve a souvent 
intrigué les Méditerranéens de notre antiquité, et les Ly biens 
l'expliquaient en disant que celte déesse était la fille de Neptune 
et du lac Tritonis, et qu'elle avait, comme son père, les yeux 
couleur d'eau de mer. (Paus. Attique, 14.) Presque toujours, 
Neptune est considéré comme un dieu qui ébranle la terre, qui 
fait trembler le sol — évo<jtx^o^« — (Plut. Vie et poésie 
d'Hom.j 107), cependant on lui donnait aussi autrefois les noms 
d'Asphalius et de gaiéochus, c'est-à-dire « qui assure et afl*ermit 
la terre». On faisait des sacrifices à Neptune le 8 de chaque 
mois. » (Plut. Thésée, 37.) 
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l'Océan qu*il habitait alors n'était autre que la mer 
céleste dans le firmament bleu où naissent les fleuves 
issus du trône de Dieu. Déjà, d'ailleurs, armé de son tri- 
dent, symbole des trois mondes ('), le dieu au char traîné 
par des coursiers impétueux, brassait perpétuellement 
les éléments dans l'éther. C'est pourquoi Apollonius de 
Rhodes fait de Neptune le dieu de la Génération (*), 
et Proclus dit de lui qu'il est la cause du mouvement pour 
toutes choses (^). Une preuve que Neptune n'a pas tou- 
jours été regardé par les anciens comme le dieu de la Mer, 
mais bien plutôt comme le Génie présidant dans le ciel 
aux eaux primordiales , c'est que dans ses temples , 
les conservateurs des archives appelés hiéromnémons 
(UpofjLv-i^iiJLwv) s'abstenaient constamment de manger du 
poisson, donnant pour raison à cela que Poséidon, appelé 
Phytalmien, était considéré par eux comme le père nour- 
ricier des plantes. Donc, pour ces prêtres érudits, Nep- 
tune ne représentait pas avant tout la Mer et l'Océan {*). 

(^) « Le trident de Neptune, dit Plutarque, est le symbole de 
la troisième région (ceci est faux), celle que la mer, dans la 
place assignée, occupe après le ciel et l'air, et de là viennent les 
noms donnés aux Tritons et à Amphitrite. » (Plut. Isis et Os, 75). 
Pausanias cite en Elide une statue en bronze qu'on croyait 
être de Neptune. A certaines époques de l'année, on la revê- 
tait d'une robe de laine, d'une autre de lin et d'une autre encore 
de byssus. (Paus. Elide, 2, 25 ) Peut-être ces trois robes symbo- 
lisaient-elles les trois mondes ? — (') Apol. Rh. Argon, Ch. 2. 
— (') Proclus dans Creuzer. Loc, cit. Neptune. — (*) Plut. 
Prop. de table, 8, 8, 4, 
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Mais dans le passage de Tlliade cité plus haut (eh. 15), 
comme presque partout dans Homère, Neplune semble 
bien déjà n'être plus que le dieu de l'Océan, et Plutoa 
n'y est plus, à coup sûr, que le dieu souterrain qui règne 
dans l'Empire des Morts. Pour ce qui est de Jupiter, 
l'Iliade et TOdyssée nous le représentent sous plusieurs 
aspects, car, parfois, il y est uniquement l'Etre Suprême 
gouvernant les humains selon les règles strictes de la jus- 
tice et de Téquité, mais le plus souvent ces deux poèmes 
ne nous le montrent que sous la figure d'Indra, maître du 
Tonnerre et perçant les nuages lourds de pluie de ses 
traits fulgurants. Dans la religion homérique, comme 
partout ailleurs, Tarc-en-ciel servait à emblématiser la 
Trimourti, et ce symbole était représenté sur la cuirasse 
d'Agamemnon, le roi des rois, par trois serpents azurés 
« imitation de Tare d'Iris, dit le chant 11 de Tlliade et 
signe mémorable aux humains que Zeus imprima dans 
les nues ))• 

J'ai dit déjà, à propos de la déesse Hathor des Egyp- 
tiens, que la vache, source de tous les bienfaits chez les 
premiers peuples pasteurs, avait servi généralement dans 
les anciennes religions à emblématiser le nuage d'où 
découle là pluie fécondant les campagnes, source aussi de 
toutes les richesses agricoles, et que cette symbolique 
était à présent universellement connue. Or, le fait que 
Junon dans l'Iliade reçoit l'épithète de Bwûtûiç, c'est-à- 
dire « aux yeux de vache », indique assez, dès le pre- 
mier abord, que dans la science religieuse des préhomé- 
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riques, elle caractérisait l'eau céleste avant tout (*). A 
vrai dire, les mythologues ont toujours compris cela, bien 
qu'ils n'aient rien su cependant ou à peu près de la sym- 
bolique de la vache. C'est ainsi que René Ménard, dans 
sa Mythologie, présente Junon comme le signe de Thumi- 
dité de Tair, et il dit : C'est pour cela que la fable lui 
donne pour servante Iris, personnification de l'arc-en-ciel 
qui apparaît après les grandes pluies (*). 

Le mot "HpoL (Junon) veut dire d'ailleurs bonheur et 
joie, plaisir et satisfaction, toutes choses communes dans 
la symbolique à la vache et au nuage. Hésychius disait 
que Ada, la Junon phénicienne, signifiait « plaisir et 
source » ; chez les Babyloniens, Junon signifiait également 
cela (*). (( "Hpa, dit Platon dans le Cratyle, revient à 
aimable — épavri » (*). 

De Jupiter et de Junon procèdent Mars et Vulcain. 



C) Le mot "wij/ a voulu dire primitivement « visage » et 
seulement cela. Bowirtç et Y^auxtoiciç ont donc signifié simple- 
ment d'abord « qui a un visage de vache » et « qui a le visage 
verdàtre ». Henri Etienne traduit BowitT^ç par Bovinos oculos 
habens et magnis oculis. » Les Grecs de notre antiquité, en 
efïet, avaient fini par donner à Boôpes la signification de {xsya- 
lô'fbakiLor: « qui a de grands yeux ». — (*) R. Ménard. La 
Mythol. dans l'art anc. et mod. (Paris, gr. 8% 1878.) — 
C) Greuzer. Loc cit. Junon. — C) Tourlet, dans une note de sa 
traduction de Pindare, donne comme élymologie à "Hpa le mot 
^jpa, de aïpo), « suspendre en Tair ». Lycophron, dans Alexan 
dra, appelle Junon ropyac, (Alex., 4349.) 
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C'est-à-dire que de l'éclair fécondant le nuage naissent le 
feu bienfaisant — "HçaisTo; — qui du ciel est précipité 
sur la terre pour le bonheur des humains, et le feu qui 
détruit et dévore — "Apr,;. Mars et Vulcaln forment 
avec Vénus, déesse qui personnifie notre terre couverte 
de verdure, l'eau et la génération, une Trimourti terrestre 
dont elle est le terme vert et central. Homère nous montre 
au chant 8 de l'Odyssée — sous la forme d'un mythe 
racontant les amours adultères de Mars et de Vénus — 
le feu sauvage et destructeur (Ares) cherchant à s'emparer 
de la matière (Aphrodite) nécessaire aux travaux du 
dieu bon (Hephaisos) : mais celui-ci, vainqueur des 
flammes indisciplinées, de la terre et de Teau, les tient 
à la fin, dociles et soumises, prisonnières dans ses four- 
neaux. On sait en effet que Vulcain surprenant Mars et 
Vénus embrassés les capte tous deux en ses filets » ('). 

Vénus symbolise notre terre née de l'écume de la mer 
et principalement Teau répandue partout sur notre globe ; 
elle est en effet fille de Dioné, qui elle-même était née de 
l'Océan et de Téthys. Socrate, qui plaisante toujours sur 
les étymologies que les savants de son temps donnaient 
•^ assez à tort et à travers, il est vrai — aux divinités de 

Cbeuzsr dit à propos de ce conte {Relig., Mars) : 
« Homère, à travers l'enveloppe séduisante d'un mythe profond, 
nous fait entrevoir dans le dieu de la guerre, amant de Vénus, 
l'antique dieu de la nature opérant par une lutte féconde le 
grand œuvre de la génération et de l'ordonnance cosmiques, o 
C'est juste le contraire. 

8 
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rOlymp'e, en trouve cependant une bonne, tout en se 
jouant, au mot Aphrodite : « Ce n*est pas la peine, dit-il 
dans le Cratyle, de contredire Hésiode pour Aphrodite. 
Nous ferons mieux de convenir avec lui qu'elle doit son 
nom à l'écume — açp6ç — de la mer, d'où elle naquit. » 
Aussi Creuzer dit « que les Grecs faisaient dériver le mot 
Aphrodite faussement, mais d'une manière conforme à la 
généalogie mythique, de açpéç, écume, et îuw ou Btvw » (*). 
D'ailleurs, les hellénistes font généralement dériver à 
présent le mot Aphrodite de i<?p6ç et Suofxat, « pénétrer, 
enfoncer ». 

Les anciens avaient consacré la couleur verte à Vénus, 
et Ton sait qu'ils donnèrent parfois à cette déesse l'épithète 
d'éXtxwTctç, (( au regard vert foncé m et d'é^ixo^Xe^apé;, 
(( aux paupières vert sombre » (couleur du lierre). Ces 
antiques épithètes étaient exclusivement poétiques, mais 
il ne paraît pas que, dans notre antiquité, les Grecs en 
aient jamais bien compris le sens ésotérique. Enfin Jean 
le Lydien donne la couleur verte à Vénus pour attribut (') 
et Portai également dans son livre sur les couleurs 
symboliques ('). 

(') Cbeuzer. Loc. cit, Vénus, — (*) Ih. — (') F. Pobtal. Des 
couleurs symhol. (Paris, 8% 1837.) Vénus est parfois appelée 
aussi « Aphrodite d'or » — XpucriT; — (IL, 3, 64. Od., A, 14.) 
Il y a deux sens à cette épithèle, mais d'ailleurs l'or sert d'attri- 
but à tous les dieux de l'Olympe. Certains peuples ^recs, les 
Arcadiens, les Corinthiens et les Thespiens de Béotie rendaient 
un culte à une Vénus noire. (Creuzer, Vénus. Paus. 2, 2 — 8, 6.) 
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Mars est le dieu destructeur de la seconde Trimourti 
homérique; 9^5s;, l'épouvante, est Tun de ses chevaux. 
Les anciens n'ont jamais su au juste ce que voulait dire 
son noçi (Ares) qui est probablement d'origine thrace. 
« '' Ares, dit Plutarque, signifierait peut-être meurtrier, 
de aipe-nfiÇ » ('). Homère l'appelle inconstant et souillé de 
meurtres (*), et nous le montre au chant 20 de l'Iliade 
« faisant entendre dans les combats, tel qu'une noire 
tempête, sa voix épouvantable ». Jupiter, d'ailleurs, dans 
la même épopée, l'appelle lui même au chant 5 « le plus 
odieux des habitants de l'Olympe ». La couleur rouge, 
d'après Jean le Lydien {=•), était consacrée au dieu Mars. 
Or, le rouge fut, en certain cas, considéré en Egypte 
comme une couleur infernale ; le démon Mentes, gardien 
des portes de TAmenti, est appelé « Seigneur du Rouge » 
clans le Livre des Morts (*). Enfin, Apollonius de 
Rhodes, dans les Argonautiques, nous montre les Ama- 
zones adressant aux dieux leurs prières devant une pierre 
noire qui se trouvait exposée dans le tempte d'Ares ( '). 



(') Plut. De l'amour, 13. AipsTT.ç signifie rarement meurtrier. 
-O IL, 5, 3i, 445, 844 ; 21, 402, etc. ..-(') Jean Lyd., 2, 5. 
— (*) « Seigneur de la crainte dans la double terre, dit le 
Livre des Morts, Seigneur du Rouge, qui commande au lieu du 
supplice, qui vis d'entrailles. » (Ghap. 17.) — {") Apol. Rh. 
Argon, ch. 2. Lycophron dans l'Alexandra appelle Mars Mamer- 
to8 et Kandaos : Mamertos parce que dans la Sabine ce dieu 
s'appelait ainsi ; mais pour Kandaos il n'y a pas de bonne 
explication. , 
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Vulcain est le grand dieu bienfaisant et civilisateur de 
la Trimourti terrestre des homériques, et il tient une 
place extrêmement importante dans leur Panthéon (^). 
C'est un dieu qui assemble les éléments, comme tous les 
dieux bienfaisants et qui les unit principalement à Taide 
du feu ; c'est pourquoi le mot "H^aidroç a pour racine le 
verbe Sxrw qui veut dire nouer, attacher et parfois allu- 
mer. Les Grecs n'ont jamais compris le sens de ce mot : 
« Vous voulez, dit Socrate à Tu» de ses auditeurs, mon 
opinion sur ce grand maître dans la connaissance de la 
lumière, çieo; Tarop ? Tout le monde y reconnaîtra 
un dieu lumineux : çaTuToç, avec un t; en avant du 
mot » (*). Homère nous montre Vulcain sous les traits 
d'un homme boîteux, fort et puissant, à la poitrine velue, 
et qui, couvert de sueur, travaille formidablement au 
milieu des souflGiets de sa forge. Vulcain est dans Tordre 
physique, dit Ménard, le feu personnifié. Il est boîteux 
et il a les jambes tortueuses parce que la flamme ne pré- 
sente jamais de lignes droites ('). Comme l'industrie est 

(^) Au contraire, Twachtri, le Vulcain des Védiques, est dans 
le Rig-Véda un dieu très secondaire. Il représente cependant 
aussi lui « le feu donnant la forme, le feu plastique ». On lui 
attribuait les objets d'art et c'est lui d'ailleurs qui forge la foudre 
d'Indra. — (') Platon. Cratyle. — («) R. Mènard. Mythol. loc. 
c^^ Plutarque cite à ce propos un dicton populaire : « Vulcain 
est dit boiteux parce que le feu sans bois rappelle les boiteux 
sans bâton ; il ne peut marcher. » (Plut. Visage dans la lune^ 6.) 
On ne connaît pas exactement ce que signifie le boitement en 
symbolique. 
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née parmi leis hommes de la découverte du feu, Héphaîs- 
tos est aussi le dieu des Arts et de Tlndustrie (*). C'est 
naturellement Vulcain, le dieu civilisateur par excel- 
lence, qui forge Tarmure d'Achille; c'est pourquoi Homère 
prend soin de nous représenter par diverses scènes sculp- 
tées sur le bouclier de ce héros les règles nécessaires à la 
constitution et à l'organisation de la société chez tous les 
peuples civilisés, en même temps que les principes cos- 
mogoniques qui servent généralement à établir les pre- 
miers fondements de la science et de la religion. La 
description du bouclier d'Achille se trouve au chant 18 de 
l'Iliade ; elle doit être lue avec attention, car elle contri- 
bue à nous faire comprendre, en quelques scènes gra- 
cieuses et jolies, la morale sociale des homériques. 

(( D'abord, dit le poème,Vulcain fait un bouclier solide, 
immense, où il déploie son industrie, et en ayant formé 
les bords de trois cercles de l'or le plus éclatant, il y 
attache la courroie argentée ; cinq lames composent la 
forte épaisseur de ce bouclier et le dieu rassemble tout 
son art pour en décorer la surface. Il y grave la terre, le 
ciel et l'océan, le soleil infatigable dans sa course, la 
lune arrondie, les astres dont ee couronne la voûte des 
cieux, les pléiades, les hyades, l'orion brillant et l'ourse 
.ou le charriot, l'ourse qui, tournant autour du pôle, 
regarde l'orion et seule ne se baigne jamais dans les flots 
de l'océan. » Dans cette première partie de la description, 

R. Ménard. Mythol., loc. cit. 
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les trois cercles d*or symbolisent TEtre Suprême, triple 
en une même substance divine, car l'or sert toujours 
dans les religions à embléraatiser Dieu et les forces psy- 
chiques émanées de son être ('). Puis tout de suite après, 
Homère nous montre encore les éléments qui composent 
la Trimourti — le ciel, Tooéan et la terre — et il termine 
enfin le tracé de cette cosmogonie par le dessin de la 
carte du ciel où sont figurés le soleiU la lune et les cons" 
fellations. C*est alors seulement qu'il s'occupe à nous 
représenter la terre et l'humanité, et qu'il offre enfin à 
nos regards, en quatre parties séparées Tune de l'autre 
comme par un trait d'encadrement, le tableau général de 
la civilisation et des diverses étapes de la vie sociale par 
lesquelles passent le plus souvent les citoyens assemblés 
en nations policées. 

La première gravure exécutée par Vulcain, sur le bou- 
clier d'Achille, tient en quelques vers de l'Iliade ; je la 
reproduis ici telle qu'elle est décrite dans Homère : « Il 
(Vulcain) représente sur ce bouclier deux villes superbes. 
L'une offre l'image d'un hymen et de festins solennels. 
Aux feux éclatants des flambeaux, on conduit à travers 
la ville les nouveaux époux au sein de leur demeure; 
tout retentit de chants d'hyménée ; des jeunes gens 
forment en dansant un cercle rapide, et les Ûûtes et les 
Ivres font entendre leurs douces voix. Les femmes debout 



(•) Si ces troiscerclesse rapportaient à la Trimourti ils seraient 
dits azurés. 
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aux portes de leurs maisons contemplent ce spectacle. » 
Homère veut nous montrer là, par cette image, que le 
premier devoir des citoyens pendant la jeunesse est de se 
marier et de faire des enfants. 

La seconde gravure qui se voit sur le bouclier d'Achille 
représente la vie judiciaire et parlementaire de la cité. 
Sur la place publique, deux hommes contestent le rachat 
d'un meurtre : « L'un jure qu^il a délivré la somme 
entière ; l'autre, qu'il n'en a pas reçu la moindre partie ; 
tous' deux produisent avec chaleur des témoins ; la turbu- 
lente assemblée se partage en leur faveur. Des hérauts 
l'apaisent. Des vieillards, assis sur (Jes pierres luisantes, 
forment une enceinte sacrée ; chacun d'eux, avant de 
parler, reçoit le sceptre de la main d'un héraut dont la 
voix perce les airs ; se levant avec le sceptre, ils pro- 
noncent tour à tour leur sentence. Au milieu d'eux sont 
deux talents d'or, prix du jugement le plus équitable. » 
Le poème ici nous apprend que l'un des premiers devoirs 
des citoyens est de contribuer à l'application des lois, 
chacun dans la mesure de ses moyens et d'y obéir avant 
tout — et d'exiger encore que la justice soit rendue tou- 
jours avec droiture et impartialité. 

La troisième image gravée par Vulcain sur le bouclier 
offre à nos regards le spectacle d'une bataille. Les guer- 
riers de deux armées combattent les uns contre les autres 
avec acharnement. « Tandis que les épouses chéries et les 
tendres enfants veillent à la sûreté des remparts où ils sont 
rassemblés avec ceux qu'accable le poids de l'âge, les plus 
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vigoureux sortent de la ville à pas précipités. Ils ont 
à leur tête Mars et Minerve ; tous deux sont d'or, couverts 
de vêtements brillants et ils sont distingués, comme il 
convient à des dieux, par leur beauté, par leur grandeur 
et par leur armure. » Homère nous rappelle ici que c'est 
un devoir sacré pour tous les citoyens de courir aux armes 
afin de défendre la patrie en danger. 

La quatrième image qui se voit sur le bouclier fameux 
est elle-même divisée en quatre parties et représente dans 
chacune d'elles une scène champêtre longuement décrite 
et détaillée par Homère. 

V^ Scène, — Des paysans labourent un champ et 
l'ensemencent. 

2^ Scène. — Le temps de la moisson est venu ; on 
coupe les blés: « ...Le roi propriétaire du domaine, 
tenant en silence son sceptre au-dessus des longs sillons 
couverts de gerbes, goûte au fond de son cœur une douce 
satisfaction. Des hérauts cependant préparent à l'écart 
un festin champêtre à l'ombre d*un chêne. Ils immolent 
un grand taureau, ils en assaisonnent la chair; les femmes, 
prodiguant la fleur éclatante de la farine, apprêtent le 
repas des moissonneurs. » 

5« Scène. — La vendange. «... Par un sentier étroit 
rempli de vignerons, une jeunesse folâtre des deux sexes 
porte dans des paniers tressés avec art le raisin égal au 
miel par sa douceur. » 

4^ Scène. — Elle est divisée en deux parties. Dans 
Tune, nous voyons des troupeaux mal gardés attaqués par 
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des bétes féroces ; dans l'autre, des brbbis parquées avec 
soin au milieu d'une agréable vallée. 

Scène finale, — Enfin, le divin artiste (( orne le bouclier 
du tableau d'une danse semblable à celle que. dans la 
Crête, Dédale inventa jadis pour l'aimable Ariane. Des 
jeunes gens de l'un et de l'autre sexe dansent, se tenant 
par la main... Pliant leurs pieds dociles, tantôt ils 
voltigent en rond, aussi rapides qu'une roue essayée par 
la main du potier et tournant à son gré, tantôt ils se 
mêlent et courent former divers labyrinthes. La foule des 
assistants qui les environne regarde d'un œil enchanté 
cette danse merveilleuse. Deux sauteurs se distinguent 
au milieu du cercle ; ils entonnent le chant et s'élèvent 
d'un vol agile. » Puis Vulcain, pour terminer son œuvre, 
d'un coup de son adroit burin, a fait rouler les fortes 
vagues de l'Océan sur tout le bord du riche bouclier ». 

Homère, par le tableau qu'il fait ici de la vie champêtre, 
s'applique à nous montrer que le grand devoir des citoyens 
pendant la paix est de porter tous leurs soins aux travaux 
de l'agriculture, car c'est elle qui fait vivre sainement les 
peuples dans l'abondance et dans la joie. La danse des 
jeunes gens symbolise les arts, les sports et les plaisirs de 
l'hiver. Aussi bien les saisons sont-elles toutes désignées 
assez clairement dans ces agréables tableaux ('). 



(i) Il existe certainement une symbolique particulière pour 
tout ce qui a rapport au labyrinthe, mais il n'y a pas lieu de s'er) 
occuper ici. 
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Le ûarabeau (qu*on se passe de main en main) était 
hez les Grecs le symbole de Vulcain et de la civilisation. 
L Etat avait organisé à Athènes, trois fois Tan, une fête 
des flambeaux en Thonneur de Minerve, de Vulcain et de 
Prométhée. Les jeunes gens allumaient leurs flambeaux 
près de Tautel de ce dernier et couraient vers la ville ; 
il fallait, pour gagner un prix, le conserver allumé jusqu'à 
la fin de la course. Les couleurs jaune, rouge et noire — 
et principalement le jaune — qui sont celles du feu dans 
les Védas, ont pu servir chez les Grecs primitivement 
à hiéroglyphier Héphaistos. 11 est vrai que le Vulcain des 
Chinois — Hoang-Ti — avait le jaune pour attribut; 
mais le Père de Prémare dit avec raison qu'il était ainsi 
nommé « parce qu'il régnait par la vertu de la terre qui 
était symbolisée en Chine par la couleur jaune » (*). 

IlL — Apollon n'est le plus souvent dans l'Iliade que 
l'archer de Jupiter, la divinité chargée par lui d'exécuter 
sur la terre les arrêts de sa justice. Dieu terrible et malfai- 
sant, c'est lui qui provoque les épidémies (II. 1) et il tue 
toujours sûrement ceux qu'il vise de ses flèches ailées. 
L'arc est son arme personnelle, car l'égide dont il se sert 
parfois ne lui appartient pas en propre : c'est celle de 
Jupiter (11. 15). L'Iliade nous le représente tenant en 
mains l'arc d'argent et lançant au loin ses traits du haut 

(') P. DE Prémare. Recherches sur les temps ani, au Chou- 
King. 



— 123 — 

des cieux (II. 1) ; il est appelé dans cette épopée « le dieu 
qui lance le trépas » (II. 15) et encore « Apollon à la flèche 
inévitable » (II. 7), car la plupart des hommes meurent de 
ses propres mains et les femmes de celles d'Artémis 
(11. 19 et 24), Souvent, d'ailleurs, les flèches que lancent 
ces deux divinités donnent une mort douce et rapide : 
« Les habitants de l'île d-Orlygie, dit l'Odyssée, atteignent 
au dernier terme de la vieillesse ; alors viennent Apollon 
et Diane sa sœur ; ils tendent leurs arcs, leur plus douce 
flèche, sans être aperçue, fend les airs et termine 
promptement de longues destinées. » (Od. 15.) Tout ceci 
provient d'une déviation dans la symbolique de Tare que 
je me propose un jour d'étudier par ailleurs ; car, scienti- 
fiquement, la vraie fonction d'Apollon et de Diane dans 
la religion homérique fut de symboliser toujours l'huma- 
nité primitive. Cependant, dans l'Iliade et l'Odyssée, 
Apollon, bien que déformé déjà, ne l'est pourtant pas 
encore au point de passer pour le même dieu que celui 
du Soleil, et l'on sait que la confusion qui s'est établie 
entre eux, si elle est universelle chez les écrivains 
postérieurs à Homère, est surtout le résultat de spécu- 
lations relativement récentes dues en grande partie, 
croit-on, à des influences étrangères. 

La formule mythologique Apollon-Artémis a servi pour 
représenter tout d'abord en Grèce les premières humani- 
tés de pasteurs qui ont vécu sur notre globe — sur la terre 
encore non cultivée appelée aussi « la terre des épines ». 
Apollon et Artémis sont enfants de Laione par Jupiter. 
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On ne connaît pas bien exactement Torigine du mot Aiqto) 
(Latone). Platon dit là-dessus dans la Cratyle : « AeÔo), 
comme prononcent les étrangers, viendrait du caractère 
doux et uni de cette déesse, Xsiov -^Bsç. » Dans l'Iliade, 
Latone est appelée « la blonde Latone )) (II. 1), « la forte 
Latone ^), la valeureuse, éptxu?Y;ç (II. 14); elle y reçoit 
aussi répithète de )taXAia(pupoç « aux beaux talons, aux 
beaux pieds » (^). Dans Hésiode elle est dite : « Latone au 
peplos bleu, toujours charmante, douce aux hommes et 
aux dieux immortels, aimable dès sa naissance et qui tit 
entrer la joie dans l'Olympe » (•). Latone figura d'abord, 
comme Isis chez les Egyptiens, les eaux célestes emblé- 
matisées déjà par Junon dans le Panthéon homérique. 
Mais dans notre antiquité, elle symboh'sa le plus souvent 
la terre qui vient de donner naissance à l'humanité pri- 
mitive ; puis, lorsque le mythe d'Apollon se fut compli- 
qué de l'île de Délos, on ne sut plus bien alors ce que 
représentait cette déesse parmi les dieux de l'Olympe. En 
tout cas, ce que disent les anciens sur le nom de Latone 
est assez vague et ne répond à aucune idée bien précise. 

Les Grecs racontaient que Latone avait donné le jour à 
Apollon et à Diane dans l'île de Délos (') qui symboli- 
sait pour eux les terrains primitifs sortant des flots de 
l'Océan. Cette île était errante, mais Jupiter la fixa par 



(') N. Theil et Hallez d'Arros. Dict, complet d'Homère, au 
mot Ar.Tw. (Paris, 8°. 18il.) — (') Hésiode. Théog. — (») AfiXoc, 
ti ce qui est visible tout d'abord ; ce qui apparaît clairement. » 
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des chaînes de diamant au fond de la mer. Callimaque 
la représente comme fixée définitivement après la nais- 
sance d'Apollon ('). Lucien, au contraire» ce qui est 
plus logique, nous la montre immobilisée tout-à fait avant 
la naissance de ce dieu et de sa sœur Artémis. « lie, 
arrête-toi, ordonne Neptune, ne sois plus emportée par 
les vagues; demeure immobile Tritons, transpor- 
tez-y Latone ; que le calme règne de toutes parts. Quand 
au serpent qui la poursuit et l'effraie, les petits enfants 
nés à peine l'attaqueront et vengeront leur mère. Iris, 
annonce à Zeus que tout est prêt, car Délos est fixée. Que 
Latone y vienne et mette au jour ses enfants » (*). 

C'est à Delphes qu'était situé le sanctuaire d'Apollon, 
célèbre dans toute l'Europe ancienne, et ses caves et son 
musée contenaient des œuvres d'art de toute beauté et 

d'immenses richesses « des richesses telles, dit un 

passage de l'Iliade, que n'en referme pas dans son inté- 
rieur le sol pierreux du temple de Ooï6oç 'AtcoXawv dans 
la rocheuse Pytho ))(=*). Delphes s'appela d'abord Pytha, 
nom sous lequel elle est connue dans Homère. Au centre 
du temple était une petite ouverture dans la terre, d'où de 
temps en temps s'échappait une vapeur enivrante. Au-des- 
sus de cette ouverture était placé un trépied sur lequel 
s'asseyait la prêtresse appelée Pythie, quand on désirait 
la consulter. Les paroles qu'elle prononçait après chaque 

(*) Cal. Hymne en Vhon. de Delos. — (*) Lucien. DiaL 
marins. Iris et Neptune, 40. — (') II., 9, 404. 
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exhalation de vapeurs passaient alors pour contenir la 
révélation d'Apollon (*) Plutarquo affirme, en effet, que 
c'était les vapeurs elles-mêmes et les exhalaisons de la 
terre de Delphes qui donnaient l'inspiration aux pytho- 
niscs (*). La plupart de nos anciens ont cru qu'Apollon 
habitait la caverne même de Delphes, à l'orifice de 
laquelle se trouvait le trou des vapeurs et le trépied sacré, 
et Eschyle appelle Apollon, dans les Choephores « le 
dieu qui siège à l'entrée de la caverne immense ». Dio- 
dore dit que l'oracle de Delphes passait pour celui même 
de la terre {^), et les Grecs appelèrent toujours ce pays le 
nombril de la terre ou du monde (*) Platon dit aussi lui 
a même chose (^). On donnait le uom d*engastromytes 
([jlOOoç, parole, ev, dans et Yaor^ip, ventre), aux prê- 
tresses d'Apollon parce qu'elles rendaient leurs oracles 
presque sans remuer les lèvres et que leur voix semblait 
comme souterraine. C'est ce qui a fait dire à certains 
occultistes que ces femmes étaient toutes choisies parmi 
des ventriloques. Cette voix intérieure avec laquelle elles 
prophétisaient aurait été regardée alors par les dévots 
comme la voix des puissances surnaturelles. « Les êtres 
doués d'un esprit de python et de sorcellerie, dit B. de 
Salverte, exprimaient leurs oracles par une voix sourde 
et faible qui semblait sortir de terre. Le nom d'engastro- 



(«) Paus., 10, 6. DiOD DE Sic, 16, 26. Strabon, 9. 3, 5. — 
(') Plut. Sanct. dont les oracles ont eessé^ 42 et suiv. — C) DioD. 
Sic, 16, 26. — C) Eschyle. Choeph, Eum, — (=*) Plat. Rép.^ 3. 
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mythes donné par les Grecs aux pythies, aux femmes qui 
pratiquaient l'art de deviner, indique qu'elles usaient du 
même artifice » (^). Euryclès, ancien devin d'Athènes, 
avait reçu aussi lui le surnom d'engastromythe , parce 
qu'on le croyait inspiré par un génie intérieur. De fait, 
dans les premiers siècles de l'ère chrétienne, les ventri- 
loques — appelés autrefois des euryclès — étaient nom- 
més couramnjent par tout le monde des pythons (*). 

Le culte d'Apollon était à l'origine sombre et triste, et 
il le resta longtemps dans notre antiquité, car Pausanias 
rapporte qu'on fut obligé de supprimer, dans les céré- 
monies du temple de Delphes, le chant accompagné par 
la flûte « parce qu'il avait quelque chose comme de 
mauvais augure », et il ajoute : « Ce chant est en effet le 
plus lugubre de tous ceux qu'on exécute avec des flûtes, 
les vers qu'on chante n'étant que des élégies et des 
lamentations » (•'). D'après ce passage, il serfible que 
c'est le chant ici qui est lugubre et non pas le son de la 
flûte. Cependant il est probable que les anciens ont dû 
parfois faire usage dans le culte des dieux malfaisants de 
flûtes au son bas et sourd qui attristaient, à certains 
moments, les cérémonies dans les temples. Peut-être 
même, à une époque très reculée, ont-ils fait usage d'un 
instrument ayant quelques lointains rapports avec nos 



(i) Baconnière de Salverte. Des Sciences occultes, , . (Paris, 
8% 1865, 3* Edit.) Chap, 7, p. 128. — (*) Plut. Sanct. dont les 
oracles ont eessé^ 9. — {^) Paus. Phoc, 7. 
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orgues primitives. Du moins, ce que dit Athénée de 
l'hydrauie le laisserait presque supposer (*). Tout ce que 
nous savons d'Apollon et de Diane indique, dès les temps 
homériques, deux divinités malfaisantes et qui le restèrent 
lorsqu'ApoUon fut devenu chez les Grecs le dieu du Soleil 
et Diane la déesse de la Lune. Aussi bien Apollon person- 
nifia presque toujours alors l'ardeur et la force redoutable 
du soleil et non pas ses bienfaits. D'ailleurs les hellénistes 
modernes font venir 'AxoXXwv — comme aussi Platon 
dans le Cratyle — du verbe a7:6XAui;.t qui veut dire 
« perdre et détruire ». Quant au mot Api:£[ji.tç, personne ne 
sait d'où il vient. « Artémis, dit Socrate dans le Cratyle, 
paraît signifier l'intégrité — to apTsjATfjç — et se rapporter 
essentiellement à son amour pour la virginité » ('). 



(*) Athénée dit que Thydraule devait être assez semblable à 
un instrument — qu'il ne décrit pas — trouvé autrefois dans le 
fond d'un antique autel à forme circulaire au temps de Ptolé- 
mée Philadelphe. Tryphon, dans les « Dénominations » appelle 
l'hydrauie un ouvrage composé de flûtes. Aristoclès, qui a écrit 
sur la musique, dit de l'hydrauie « qu'on ne sait pas s'il.est du 
nombre des instruments qui s'animent par le souffle ou de 
ceux auxquels on applique des cordes ». Aristoxéne, technicien 
musical, ne sait pas au juste, aussi lui, ce qu'est l'hydrauie ; 
mais Platon qui peut-être avait eu en sa possession quelques 
documents sur cet instrument, pensait qu'il recevait le vent 
dans des tuyaux, poussé par une chute d'eau. (Athénée Nau- 
craL Banq. des savants, 4, 15; et divers auteurs.) ~ (*) Apollon 
avait de nombreux surnoms. Eschyle l'appelle parfois « Loxias », 
c'est-à-dire le tortueux, à cause de l'ambiguité de ses prophéties. 
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Le palmier est un arbre qui fut de tout temps consacré 
à Apollon et longtemps avant que ce dieu n'ait symbolisé 
le soleil. Dans l'Odyssée, en effet, nous voyons qu'Ulysse 
raconte à la jolie Nausicaa, fille du roi Alcinoûs, qu'il a vu 
à Delos, près de l'autel d'Apollon, un superbe palmier 
« qui, par un prodige soudain, élevait du fond de la terre 
sa tige haute et toujours jeune et florissante. » (Od. 6.) 
Pour moi, ce palmier d'Apollon figure la fougère arbo- 
rescente qui, dans des pays plus méridionaux que fa Grèce 
et dans une civilisation préhomérique, a dû servir à 
représenter la première végétation qui ait paru sur le 
globe. La symbolique de la fougère arborescente aurait 
dévié tout naturellement en Grèce et le palmier aurait 
servi alors à hiéroglyphier, avec les épines, la jeune 
humanité dans Tésotérisme delphien (')> Naturellement, 
lorsqu* Apollon devint le dieu du Soleil, le palmier lui fut 
encore bien mieux consacré, puisque cet arbre est le seul 
qui pousse aux pays désertiques du sud, où le soleil do 
midi était alors regardé par tout le monde comme un dieu 
terrible et malfaisant. On voyait à Delphes, dans notre 
antiquité, en la chapelle des Corinthiens, un palmier de 
bronze auprès duquel étaient ciselés des grenouilles et des 
serpents d'eau. Plutarque qui a vu cet objet d'art, se 
montre extrêmement étonné de ces ciselures, car, dit-il, 



(') Ceci est assez contraire, il est vrai, à la théorie des 
savants anciens qui faisaient d'Apollon un dieu d'origine mor- 
dique. 

9 
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« le palmier n'est pas une plante de marais — qui aime 
Teau » (^) ; bien entendu, l'idée qu'il pouvait représenter 
la fougère arborescente ne pouvait un seul instant lui 
venir à l'esprit. Quant aux grenouilles qui étaient gravées 
à la racine de l'arbre, c'était un symbole très exact de la 
faune primitive de notre terre, carie groupe des batraciens, 
exclusivement confiné dans les eaux douces, s'est trouvé 
constitué sur le globe dès la fin de la période primaire. 
En tout cas, dans Técriture hiéroglyphique égyptienne, 
l'adjectif « jeune » est habituellement déterminé par deux 
caractères : l'image d'une palme ou pousse de palmier et 
celle d'un enfant ('). La palme a donc eu dans notre 
antiquité presque le même sens symbolique que les épines 
et a servi à représenter la jeunesse du globe et encore une 
nouvelle humanité — une civilisation qui commence. 

C'est ainsi qu'un hymne homérique nous montre, dans 
l'île de Delos, la déesse Latone accouchant de son fils 
sous un palmier. Dans l'Evangile apocryphe de la 
naissance de Marie, lors de la fuite en Egypte de la 
sainte famille, nous voyons aussi Joseph, son épouse et 
l'enfant Jésus se reposer sous un palmier. Marie, pressée 
par la faim, soupire après les dattes qui couvrent la cime 
de l'arbre. « Mais comment y atteindre ; l'âge ne permet 
plus à Joseph d'y monter et ne le permet pas encore 
à Jésus. Du sein de sa mère auquel il est suspendu, le 

(') Plut. Pythie n. rend plus maint, ses or, en vers, 9. — 
(') Champollion. Gram, égypt, Ghap. 44, p. 324. 
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petit enfant ordonne alors à l'arbre de s'incliner et Tarbre 
aussitôt s'incline. Joseph et Marie en cueillent les fruits 
et le palmier ne se redresse que sur un nouvel ordre de 
l'Enfant-Dieu » (*). Plus tard, lorsque Jésus, sentant sa 
fin prochaine, montera à Jérusalem afin de célébrer, en 
communiant avec ses disciples, la nouvelle loi qu'il vient 
d'établir parmi les hommes, c'est avec des branches de 
palmier à la main que les juifs courront à sa rencontre 
en criant : « Hosarina, béni soit le roi d'Israël qui vient 
au nom du Seigneur » (*). Mahomet aussi lui, dans le 
Koran, fait accoucher miraculeusement Marie de l'enfant 
Jésus auprès d'un palmier. Et tout de suite après sa 
naissance l'enfant se met à prêcher sur les bras de sa 
mère : « Je suis, dit-il, le serviteur de Dieu ; il m'a donné 
l'Evangile et m'a établi prophète. Sa bénédiction me 
suivra partout. . . La paix me fut donnée au jour de ma 
naissance; elle accompagnera ma mort et ma résurrec- 
tion » ('). Les Athéniens avaient consacré à Apollon un 
palmier à fruits d'or (^). A l'époque de l'expédition 

(') A. Chassang. Hist. du Roman et de ses rapports avec 
rhist, dans Vant. gr. et lat. (Paris, in-12, 1862, 2' Edit.), p. 2o2. 
Voir aussi dans TEncycl. Migne : Brunet. Diction, des Apocryphes, 
Evang. de la naissance de Marie. Chap. 20. — (*) a Une grande 

foule prit des branches de palmier et sortit au-devant de 

lui (de Jésus) en criant : Hosanna 1 Béni soit le roi d'Israël qui 
vient au nom du Seigneur I » (Jean, 12, 43.) Mathieu-Marc dit 
seulement qu'on étendit des branches d'arbres sur le passage de 
Jésus. (Math., 21, 8 ; Marc, 11, 8) et Luc, des vêtements. (Luc, 
19^30.) — (3) Le Koran. Marie (19, 19 etsuiv.J — C) PArs. ÎO, 15. 
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malheureuse des Atbéaiens en Sicile, les dattes d'or du 
palmier se détachèrent et des corbeaux firent des trous 
avec leur bec dans le bouclier de Pallas. Ces signes 
avaient été regardés comme funestes et de mauvais 
présage par le peuple ('). 

La première invention des hommes primitifs fut de 
produire le feu à laide de cailloux qu'ils frappaient Tun 
contre l'autre afin d'en faire jaillir des étii^eelles, ou bien 
encore en frottant ensemble deux morceaux de bois très 
sec. Le laurier et le lierre, paraît-il, s'enflamment ainsi 
très rapidement, et ce doit être pour cette raison que le 
laurier fut consacré d'abord à Apollon. « C'est aux éclai- 
reurs militaires et aux bergers, dit Pline, qu'est dû cet 
art de tirer le feu du bois, parce qu'ils n^ont pas toujours 

à leur disposition des pierres pour l'en faire jaillir 

De tous les bois nul ne se frotte si avantageusement que 
le laurier ; nul plus que le lierre ne s'enflamme par le 
frottement ») ('). Les savants non initiés aux religions, 
dans notre antiquité, racontaient sur le laurier toutes 
sortes de fables. Ils en avaient fait un arbre salutaire par 
excellence, et les vertus qu'ils lui attribuaient le faisait 
employer dans toutes les cérémonies lustrales. Les Grecs 
croyaient qu'il avait le pouvoir non seulement de guérir 



(i) Plut. Pythie n. rend pL maint, ses or. en versy 8. — 
(') Pline: Hist. nat., 16, 77. Le laurier est un arbuste qui reste 
toujours vert, mais ce n'est pas principalement pour cette raison 
qu*ii fut consacré à Apollon. 
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mais de prévenir les maladies, et il passait même dans 
THellas peur être à Tabri de la foudre (*). 

Le travail gigantesque des hommes préhistoriques — 
qui, pendant de longues séries de siècles les occupa uni- 
quement — fut de lutter sans trêve contre les monstres 
féroces et hideux qui peuplaient notre tefre et de la lui 
disputer pied à pied. C'est pourquoi Apollon et Diane, 
symbolisant tous deux la première humanité, furent 
regardés d'abord en Grèce comme des chasseurs et des 
archers redoutables, et c'est pourquoi surtout Apollon 
avait été nommé par les poètes helléniques a le vain- 
queur de Python », car le serpent Python, produit par la 
vase couvrant la terre après le déluge de Deùcalion, 
emblématise tous les animaux épouvantables qui sur le 
globe avaient précédé la venue de l'homme. Il fut tué par 
Apollon, lequel institua les jeux pythiens en commémo- 
ration de sa victoire (*). Le combat d'Apollon contre le 
serpent Python a inspiré longtemps les artistes et les 
poètes de la Grèce : « 11 était encore tout jeune, dit du fils 
de Latone Apollonius de Rhodes, et il combattait nu, 

(t) Les Grecs disaient que le laurier avait été d*abord une vierge 
aimée par Apollon, et qu'elle n'avait échappé à la poursuite du 
dieu (avec Taide de la terre sa mère) que par sa métamorphose 
en Tarbre qui -porte son nom. (Daremberg et Saglio. Loc. cit. Au 
mot Arbores sacrae.) — (*) Plularque propose pour étymologie 
à n'jôwv le verbe ituBo» « je réduis en pourriture » et c'est à peu 
près aussi l'éty'mologie qu'on donne à présent à ce mot. (Plut. 
Si cache ta vie est une maxime bien jud,, 6.) 



— 134 — 

heureux de ses cheveux bouclés » (*). « Python monstre 

épouvantable, s'élançait, dit Callimaquo ; Python, 

serpent terrible, ô Apollon, s'élançait contre toi ; mais 
bientôt tes coups redoublés et rapides rétendirent à tes 
pieds. Le peuple s'écria : « lo, lo, Pœan ! frappe ; Latone 
en toi nous donne un sauveur » (*). 

Ainsi Apollon, avant tout, fut un dieu destructeur, et 
les premiers hommes-dieux que connut l'humanité furent 
aussi d'abord des êtres de destruction. Jésus lui-même ne 
commença-t-il passa mission sociale par chasser les ven- 
deurs du temple à coups de fouet ? N'était-il pas venu au 
monde, d'ailleurs, pour anéantir en premier les œuvres 
de la mort et de la pourriture ? Dans l'évangile apo- 
cryphe de la Nativité de Marie, ce pouvoir destructif que 
possède Jésus encore tout enfant est brutalement indi- 
qué : ses jeunes camarades même refusent de jouer avec 
lui, car le fils de Marie frappe de mort tous ceux qui 
résistent à ses volontés, et les enfants disent à Joseph : 
« Retire Jésus de cet endroit, car il ne peut habiter avec 
nous dans ce village. Ou bien apprends- lui à bénir et non 
pas à maudire )) ("). 

L'homme primitif, tout en gardant ses troupeaux, char- 
mait ses instants de loisir dans les longues journées 
de l'été en exécutant toutes sortes de menus ouvrages, 



(i) Apol. de Rh. Argon., 2. — (') Call. Hymne en Vhon. 
d'Apol. — (^) Brunet. Dict, des apoc. loc. cit. (Encycl. Migne.) 
Evang. de la Nat, de Marie ^ 29. 
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entr'autres des flûtes de roseaux et des lyres rustiques, à 
laide desquelles le soir il s'accompagnait devant la 
tribu assemblée pour chanter les exploits des héros et 
des dieux ; car la musique marque la toute première 
étape dans l'acheminement des peuplades primitives vers 
la civilisation ; aussi bien en indique-t-elle l'aurore même, 
car elle ne fait pas qu'adoucir les moeurs, elle tourne 
encore Tesprit du sauvage vers la connaissance des pre- 
mières règles de la mathématique (valeur des sons et 
leurs rapports entre eux) et lui apprend en même temps 
que tout n'est qu'une harmonie dans le cosmos. C'est 
pourquoi l'on disait que les murailles des villes se devaient 
bâtir au son de la lyre, et c'est pourquoi aussi l'on attri- 
bua à Apollon l'invention de la phorminx ((p6p[jLtY^) (*) ; 
déjà, d'ailleurs, dans l'Iliade (il. 1), Homère nous montre 
ce dieu conduisant lui-même le chœur des Muses. Cet 
Apollon, dieu des Arts, de la Musique et de la Poésie, 
avait reçu des Grecs le nom de Musagètes ({Ji.ou(jaYéTY3ç) 
et de fondateur de villes (apxTrjyéTY;; xTtaTYj;). 

Les muses primitives importées de Thrace étaient au 
nombre de trois et symbolisèrent probablement d'abord le 
présent, le passé et le futur ; mais Pausanias leur donne 
les noms de MeXérr^ (la méditation), Mv/jtAY) (la mémoire) 
et o)5V) (le chant), en rapport avec les trois principales 
parties de l'art des rhapsodes. Ces trois divinités sont à 

(') ^ôp\Liyl, sorte de lyre ou de petite harpe qu'on portait 
suspendue au cou. 
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peu près aussi, à mon sens, les trois Nornes, c*est-à- 
dire les trois Salutaires des Scandinaves qui gardent la 
sainte fontaine Urdar aux eaux bienfaisantes. Les muses 
chez les Grecs furent primitivement les nymphes des 
montagnes et des eaux. « Hésychius, dans une glose, 
identifie formellement les muses et les nymphes, et 
Etienne de Byzance, Suidas et le scholiate de Théocrite, 
affirment que les muses chez les Lydiens portaient le 
nom de nymphes. C'est en Béotie, autour de l'Hélicon, 
que la vénération des muses s'est constituée définitive- 
ment et a jeté le plus d'éclat ; les Béotiens revendiquaient 
ce culte comme autochtone, mais Strabon affirme qu'il 
avait été apporté chez eux par les Thraces. En tout cas, 
dès les temps les plus anciens de l'Hellas, le nombre 
de neuf muses avait prévalu o (*). Sur l'origine du mot 
« Muse » Mouffat — il n'existe rien de bien certain. Les 
muses étaient particulièrement vénérées à Delphes. 

On voit, d'après ce qui précède, que la formulé Apollon- 
Diane a toujours servi d'abord à représenter le monde 
primitif — le temps où les hommes uniquement pasteurs 
ne cultivaient pas encore la terre appelée à cause de cela 
(( la terre des épines ». C'est pourquoi, parmi les Grecs, 
toutes les plantes sauvages, mais principalement les 
plantes épineuses, servirent à emblématiser l'époque de 
la préhistoire et la société à son berceau. Ainsi Plutarque 



(1) Daremberg et Saolio. D'**. 
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raconte qu'à Delos autrefois on portait dans le temple, 
avec les autres plantes communes et « qui croissent 
d'elles-mêmes », de la mauve et de l'ache, comme souvenir 
et échantillon de la nourriture primitive (*). Dans la 
Béolie, aux cérémonies nuptiales, après qu^on avait mis 
son voile à la jeune mariée, elle était aussitôt couronnée 
d'asperges sauvages, non pas, comme le rapporte Plu- 
tarque, parce que Tasperge donne, au milieu d'une tige 
épineuse, un fruit très agréable, mais bien plutôt parce 
qu'à cause même de ses épines celte plante, symbole déjà 
de l'humanité primitive dans la religion, devait le devenir 
aussi dans l'ordre social pour représenter la fiancée, 
terrain vierge que le mâle allait bientôt ensemencer ('). 
Nous savons aussi que tous les lieux arides — domaine 
de la chasse — le sommet des montagnes, les coteaux 
élevés couverts de landes et d'ajoncs étaient consacrés à la 
fille de Latone et appelés généralement « les promontoires 
de Diane » ('*). 

En architecture, c'est l'acanthe qui servit chez les 
primitifs hellènes à hiéroglyphier la jeune humanité et la 
terre vierge encore de culture : on sait d'ailleurs que le 
mot akantha veut dire en grec « épine et ronce ». Voici 
ce que rapporte Vitruve à ce sujet : Sitôt qu'Ion, fils 
d'Apollon, se fut emparé d'une partie de l'Asie mineure, 
à laquelle il devait laisser son nom — l'Ionie — il s'occupa 

(*) Plot. Banq. des sept Sages, 14. — (') Ib. Préceptes conj, 2, 
— C) 16. Phocion, 32. 
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avec ses troupes d'y bâtir des autels en l'honneur des 
dieux immortels. Le premier temple qu'il éleva fut dédié 
à Apollon Pannonien. « Les Grecs le firent à la manière 
de ceux qu'ils avaient vus en Achaïe et ils l'appelèrent 
dorique parce qu'il y en avait eu de pareils dans les villes 
des Doriens. Mais comme ils ne savaient pas bien quelles 
proportions il fallait donner aux colonnes de ce temple, 
ils cherchèrent le moyen de les faire assez fortes pour 
porter le poids de l'édifice tout en les rendant agréables 
à la vue. Pour cela, ils mesurèrent le pied d'un homme 
et trouvant qu'il était la sixième partie de la hauteur du 
corps, ils appliquèrent à leurs colonnes cette proportion; 
quelque fut le diamètre de la colonne à son pied, ils 
donnèrent à la tige, y compris le chapiteau, une hauteur 
égale à six fois ce diamètre. C'est ainsi que la colonne 
dorique emprunta les proportions, la force et la beauté du 
corps de Vhomme, 

Plus tard, voulant élever un temple à Diane et 
cherchant quelque nouvelle manière qui fut belle, 
ils lui donnèrent la délicatesse du corps de la femme 
et ils portèrent la hauteur des colonnes à huit dia- 
mètres afin qu'elles parussent plus sveltes. Ils y ajou- 
tèrent des bases avec des enroulements à l'imitation des 
chaussures et ils taillèrent des volutes au chapiteau pour 
représenter les boucles de la chevelure rejetées à droite 
et à gauche du visage. Des cimaises et des guirlandes 
furent comme des ornements arrangés sur le front des 
colonnes ; enfin, des cannelures creusées le long du fût 
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imitèrent lés plis d'une robe. Ainsi ils inventèrent deux 
ordres de colonnes, dont les unes rappelaient les propor- 
tions et la simplicité négligée du corps de l'homme, et les 
autres la délicatesse et la parure de la femme. Parla 
suite, le sentiment de l'élégance s'étant développé, on 
préféra des proportions plus élancées et Ton donna sept 
diamètres en hauteur à la colonne dorique et huit et demi 
à la colonne ionique, car cette dernière prit le nom du 
peuple qui l'avait inventée. 

Le troisième ordre, que nous appelons corinthien, 
imite la grâce d'ane jeune fille ; il en a les proportions 
délicates et il appelle aussi les ornements les plus élé- 
gants. . . Vitruve veut ici parler des sculptures imitant la 
feuille de Tacanthe, symbole de la terre non cultivée, 
habitée seulement par les peuplades de pasteurs. On disait 
encore que cet ordre d'architecture avait été inventé par 
le sculpteur Callimaque, de Corinthe, 440 ans avant 
Jésus-Christ. Voici, d'après Vitruve, comment il aurait 
eu l'idée première du chapiteau : « Une jeune fille de 
Corinthe étant morte au moment de se marier, sa nourrice 
posa sur son tombeau, dans une corbeille, quelques petits 
vases que cette jeune fille avait* aimés pendant sa vie et, 
pour les mettre à l'abri, elle recouvrit la corbeille d'une 
tuile. La racine d'une acanthe s'étant trouvée par hasard 
en cet endroit, les feuilles au printemps poussèrent 
entourant la corbeille et, rencontrant les angles de la tuile, 
elles furent contraintes de se recourber à leur extrémité en 
forme de volutes. Callimaque, passant près de là, vit cette 
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corbeille, remarqua la grâce et la nouveauté de' ces formes 
et y puisa le modèle des chapiteaux qu'il fit exécuter 
à Corinthe. 11 fixa ensuite les règles et les proportions de 
l'ordre corinthien » (*). Ainsi nous voyons, d'après tout 
ceci, que l'ordre dorique servit à hiéroglyphier le premier 
homme, l'ordre ionien la première femme et le corinthien 
la terre des ronces et des épines. 

Dans l'iconographie des chrétiens, c'est Marie, la mère 
terrestre de Jésus, qui symbolise la nouvelle humanité et 
la terre vierge ou terre des^épines. Elle porte toujours sur 
ses bras l'Enfant-Dieu ou le présente au peuple ou à des 
donateurs. Les imagiers du moyen-âge posaient assez 
souvent sur la tête de cette vierge une couronne de 
chardons et de trèfles stylisés ; certaines de ces couronnes 
sont aussi sculptées et peintes en façon de feuilles de 
chêne. La mère terrestre de Jésus, celle qui tient en ses 
bras l'enfant divin, ne devrait jamais porter sur la tête 
une couronne d'étoiles, mais je crois qu'il n'y a aucune 
règle fixe là-dessus dans les anciens tableaux. 

Lorsque dans notre antiquité Apollon fut devenu par 
dessus tout le dieu du Soleil et du Jour, l'or lui fut natu- 
rellement consacré par les poètes et les artistes. Ainsi, 
dans les hymnes orphiques, Helios est appelé « celui qui 
porte une lyre d'or o. « La tunique d'Apollon est d'or, 
dit Callimaque : son agrafe, sa lyre, son arc, son car- 

C) Vitruve, dans Ch. Blanc : Grammaire des arts du dessin 
(Paris, gr. S\ 1870), p. 162 et 194. 
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quois et ses broderies sont d'or. L'or et les richesses 
brillent autour de lui, j'en atteste Pytbo » (')• Mais dans 
les temps les plus anciens de THellas, l'or n'était point 
particulièrement consacré à Apollon et à Diane, et bien 
au contraire ces deux divinités avaient alors la couleur 
noire pour attribut. D^abord les statues en bronze d*Apol- 
lon et. de Diane ont toujours été assez nombreuses en 
Grèce ; puis nous voyons aussi dans Pausanias que celles 
qui étaient de style antique avaient été sculptées autrefois 
en ébène ou dans quelque bois de couleur sombre. C'est 
ainsi que cet auteur rapporte avoir vu dans un vieux 
temple d'Apollon à Mégare, trois anciennes statues de ce 
dieu en ébène. « Elles étaient très anciennes, dit-il, et 
ressemblaient beaucoup à des statues égyptiennes » (•)• 
Pausanias cite encore dans un temple de Laconie une 
ancienne statue de Diane faite en bois d'ébène {') et dans 
un autre temple, qui se trouvait sur la route d'Anticyre, 
à deux stades d^Ambrysse, une statue de Diane en marbre 
noir « ouvrage dans le style éginète, pour lequel les 
habitants d'Ambrysso montraient une grande vénéra- 
tion )) (*), Ces vieilles statues en bois, de style égyptien, 
dont nous entretient là Pausanias, étaient appelées géné- 
ralement par les Grecs des « Dédales » ; c'était pour eux 
des objets de haute curiosité. Pline en cite une de Diane, 
particulièrement, que possédait le temple d'Ephèse — 



(0 Call. Hymne en rhon, d'Apol. — (*) Paus. Atlique, 42. 
- (') Ib. Arcadie, 53. — {*) Ib. Phoeide, 36. 
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magnifique monument élevé par les fidèles à l'aide de 
souscriptions. « Le bois de cette statue, dit-il, est telle- 
ment vieux qu'on ne sait plus exactement ce que c'est, 
mais la plupart des connaisseurs pensent que c'est de 
l'ébène » (*). « Un caractère, essentiel dans les idoles 
d'Artémis (celle d'Ephèse surtout), dit Creuzer, c'est 
qu'elles étaient faites de bois d'ébène ; rarement on les 
remplaçait par le bois de la vigne ou par le cèdre. Dans 
les temps postérieurs, c'est encore une noire déesse que 
nous trouvons sous les enveloppes chargées d'hiéro- 
glyphes qui couvre son image » (*). 

Assez souvent la couleur noire chez les anciens a sym- 
bolisé la terre. « Les poètes, dit Plutarque, donnent à 
chaque instant à la terre l'épithète de noire » C) et Pau- 
sanias cite près de Phigalie (Arcadie), un antre consacré 
à Cérès Mélœna ; la statue de la déesse portait un vête- 
ment noir (*). Cependant il me semble que dans le culte 
d'Apollon et de Diane la couleur noire a d'abord servi 
surtout à hiéroglyphier les premiers hommes qui ont 
peuplé le globe, car, dans quelques initiations savantes de 
l'antiquité, on a toujours enseigné qu'une humanité noire 



(1) Pline. Bist. nat., 16, 79. — (*) Creuzer. Loc, cit. 3' vol., 
chap. 4, p. 121. (Edit. 1825.) (^} Plut. Sur le froid primitif , 
17. — (*) Paus. Arcadie, 42. Il exista aussi en Grèce quelques 
statues noires de Vénus. Cette couleur noire provient ici certai- 
nement d'une déviation dans la symbolique première d'Artémis, 
et il n'y a pas lieu de s'en occuper davantage. 
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avait précédé sur la terre celle des hommes blancs (i). 
Cependant, si la couleur noire a été attribuée d'abord 
par des prêtres savants à Apollon et à Diane, parce qu'ils 
représentaient tous deux les premiers habitants nègres du 
globe, il est certain aussi qu elle n'a pas tardé à symboli- 
ser le pouvoir malfaisant de ces deux divinités (*][, d'au- 
tant mieux qu'Apollon, habitant lui-même la caverne de 
Delphes, passait chez les Grecs pour commander aux 
génies souterrains et aux démons méchants. Ainsi, les 
furies vengeresses qui, dans Eschyle (les Euménides), se 
tiennent sous les ordres directs d'Apollon et « dont la 
demeure est sous la terre » — ce sont elles-mêmes qui le 
disent — sont vêtues de vêtements noirs. Eurynome 
encore, un des génies infernaux qui, suivant les exégètes 
des Delphiens, ont pour fonction de dévorer les cadavres, 
était peint dans une fresque de Polygnote, dont Pausa- 



(0 On cite à ce sujet les deux passages d'Homère sur les 
Ethiopiens ; car, dit-on, il les tenait en grande vénération et il 
en parle avec déférence comme d'hommes possédant une culture 
intellectuelle supérieure à celle des Grecs. Mais ces quelques 
vers de l'Iliade et de l'Odyssée peuvent très bien se rapporter 
à la symbolique seulement et ne désigner que les âmes des saints 
dans le paradis lunaire. Le mot éthiopien d'ailleurs ne veut pas 
dire « les hommes noirs », mais « les hommes au visage brûlé » 
(du verbe aïeû, je brûle, et (54;, visage.) — («) Est-il nécessaire 
de rappeler que, dans l'ordre moral, la couleur noire symbolise 
ce qui est mauvais et méchant ? « Ce qui est blanc tient de la 
nature du bon et le noir du mauvais », a dit Pythagore. (Diog. 
Laebte. Vie de Pythag.) 
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nias nous a laissé une longue description (( d'une couleur 
bleue tirant sur le noir, semblable à celle des mouches qui 
s'attachent à la viande )) (*). 

Dans riconographie chrétienne, les vierges noires 
emblématisent aussi, à coup sûr, la première humanité 
des nègres qui, croyait-on anciennement, avait peuplé la 
terre avant celle des hommes blancs, ainsi que la a Terre 
des épines ». Le Moyen-Age a tiré la symbolique de la 
Vierge noire de ce verset du Cantique des Cantiques : 
« Nigra sum sed/ormosa, filiœ Jérusalem, ideo dilixit me 
Rex et introduxit me in cuhiculum suum')). Ce passage 
de Salomon a été placé par TEglise romaine dans l'Ordi- 
naire de la Vierge et se chante aux deuxièmes vêpres. La 
Vierge noire de Chartres, qui fut brûlée en 1792 par les 
révolutionnaires, était dite « Vierge des Druides », mais 
elle ne datait que du Moyen-Age. Suivant l'inventaire 
de 1682, elle portait sur le front une couronne de feuilles 
de chêne et tenait sur ses genoux T Enfant-Dieu : les 
yeux de l'Enfant étaient ouverts, ceux de la Vierge étaient 
fermés. D'ailleurs, au Moyen-Age, la Vierge noire était 
honorée en plusieurs sanctuaires. Ces statues sont encore 
bien connues des archéologues et des artistes. La plus 
remarquable représentation de la Vierge noire est l'icône 
d'Iasna Gora en Pologne, qui se trouvait placée autre- 
fois dans le château-fort de Belz (Galicie). Wadislas 
d'Opeln, duc de Silésie, ayant appris que les Tartares 

(1) Paus. Phocide, 25 à 31- 
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avaient failli briser la sainte image, la fit transporter 
en 1382 dans une chapelle qu'il bâtit pour elle sur le 
Mont de la Clarté (lasna-Gora). 

Chez les anciens Grecs, parmi le peuple, les magiciens 
et les faux savants avaient fait passer Diane pour la 
déesse la plus méchante de TOlympe, et elle inspirait 
aux gens susperstitieux une profonde terreur. On croyait 
qu'elle entrait subrepticement dans les maisons, invisible, 
souillée et polluée au contact des cadavres ou bien qu'elle 
s arrachait au tas d'ordures du carrefour et qu'elle venait 
enlacer le pauvre monde dans ses maléfices. D'autres, 
dans des hymnes, l'appelaient « furieuse, folle, enragée, 
frénétique » (*). On disait qu'elle aimait le sang, et de 
fait, tout le monde sait que dans l'ancienne Sparte les 
enfants étaient déchirés à coup de fouet durant un jour 
entier sur ses autels. Cette étrange et barbare cérémonie 
avait lieu, paraît-il, tous les ans (*). A Pallène, la statuede 
Diane restait ordinairement enfermée dans le temple 
sans que personne y touchât. Mais quand la prêtresse 
l'ôtait de sa place et qu'on la portait en cérémonie dans 
les rues, les assistants n'osaient pas la regarder en face et 
détournaient les yeux, parce que sa vue était terrible et 
funeste aux hommes, et que partout où elle t)assait, elle 
frappait les arbres de stérilité et faisait tomber les 
fruits ('). 

(1) Plut. De la superstition, 40. — (*) Cette Diane était dite 
Orthya. (Plut. Ahc. tnstit. de Lacéd., 40.) — (') Plut. Aratus, 38. 

10 
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L*eau, et principalement l'eau souterraine, était consa- 
crée à Apollon et à Diane, comme le vin à Bacchus, car 
les anciens admettaient en principe que la première 
humanité n'avait pas connu l'usage du vin. C'est pourquoi 
il me paraît que certaines cérémonies de baptême (de 
Bapiizô, je plonge), usitées dans quelques sectes reli- 
gieuses de la Grèce, comme aux Indes de tous temps^ ont 
dû prendre leur origine dans le ritualisme primitif des 
nordiques delphiens. Chez les Hindous, le baptême était 
regardé comme le signe de la rénovation spirituelle du 
brahmane : « Quel homme de ma condition, dit le poète 
Valmiki dans le Ramayana, ravirait son diadème au sage 
qui a parcouru toute la carrière du brahmatchari, qui 
a reçu le bain, clôture symbolique de la science, et qui 
met tous ses soins à rester ferme dans son devoir » (*). 
En Grèce, il semble que le baptême, signe de rénovation 
spirituelle et morale également, avait lieu dans la rivière 
la plus proche des centres d'initiation. Ainsi tous les 
pèlerins qui venaient consulter l'oracle de Delphes ou 
faire leurs dévotions à Apollon, ceux aussi qui prenaient 
part au concours des jeux pythiques avaient grand soin 
de se purifier dans les eaux de la fontaine Castalie, proche 
du temple ; d'ordinaire ils y lavaient seulement leurs 
cheveux, mais les meurtriers plongeaient entièrement 
dans la piscine. Oh sait, du reste, que cette fontaine était 



(i) Fauche. Trad. du Ramayana (Paris, in-i2. i854-o8), 
tome 3, p. 118, verset 10. 
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consacrée à Apollon et aux Muses ei que la Pythie avait 
également coutume de s'y baigner avant âft monter sur 
le trépied sacré pour rendre ses oracles les plus importants. 
Avant d'être admis à subir les épreuves dans l'antre âe 
Trophonius, le prosélyte aussi était baigné par deux 
jeunes garçons sur les bo^ds de la rivière Hercyna et 
ensuite oint d'huile par tout le corps (^). Or, il est 
certain que cette importante initiation dépendait surtout 
de l'Administration delphienne, puisque les anciens 
racontaient que Trophonius et son frère avaient été les 
constructeurs du Temple de Delphes et que les prosélytes, 
autorisés après le bain à entrer dans l'antre fameux, ne 
sacrifiaient qu'à Apollon, puis, parmi les grandes divinités,, 
seulement à Saturne, Jupiter, Cérès et Junon (*). Mais 
le fait que ces cérémonies mystérieuses se passaient dans 
un souterrain montre encore bien mieux aussi qu'elles se 
rapportaient, en môme temps qu'aux mystères de Cérès, 
à ceux d'Apollon pythien, car celui-ci fut toujours un dieu 
gouvernant les génies malfaisants dans les cavernes 
profondes du sous-sol. Plutarque, d'ailleurs, nous dit 
qu'il existait dans le temple même d'Apollon delphien 
une chapelle dédiée à la Terre, et il ajoute : « A cette 
déesse (la Terre) appartenait primitivement l'oracle — • 
à ce qu'on dit — et il y avait là une fontaine dont l'eau 
était appelée « Ondes du Styx » (') Diane aussi avait 



C) Paus. lUotie, 40. — (*) 76., 40. - C) Plut. Pyth. n. rend 
plus maint, ses or. en vers^ il. 
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une fontaine qui lui était consacrée : « Diane, dit Diodore, 
a reçu des dieux l'île de Syracuse que les oracles et les 
hommes appellent Ortygie, du nom de cette déesse. 
Là les nymphes lui ont ouvert la source Aréthuse » (*). 

Lorsqu'ApoUon fut devenu presque uniquement le dieu 
du Soleil, Teau continua toujours à lui être consacrée ; 
elle le fut aussi à Hélios dans les pays où le Soleil était 
adoré spécialement. En tout cas, Apollon, comme Hélios, 
était regardé par les anciens comme l'ennemi du vin. 
« Seul parmi les dieux, dit Nonnos, Apollon est jaloux de 
Bacchus » (*). Aussi Plutarque nous apprend qu*à Hélio- 
polis les prêtres du Soleil n'apportaient jamais de vin 
. dans le temple d'Hélios : « Ils regarderaient comme une 
inconvenance, dit-il, de boire pendant le jour sous les 
yeux de leur seigneur et roi » (^). Athénée de Naucratis 
rapporte qu'au Prytanée, dans les festins en l'honneur 
d'Apollon, les convives, tous en robe blanche, avaient 
cependant Tautorisation de boire du vin, mais qu'ils en 
usaient sobrement {\), Les anciens, dit-il encore, réser- 
vaient les dithyrambes pour les libations qu'ils faisaient 
en l'honneur de Bacchus, la tète échauffée par les fumées 
du vin ; mais quand ils célébraient les louanges d'Apollon, 
c'était paisiblement et avec le plus bel ordre (^). Phylârque 
enfin rapporte, toujours au dire d'Athénée, que ceux des 



C) DiOD. Bib. hist., 5, 3 et 4. - («) Nonnos. Dion, 19, 253. 
— (^) Plut. Is. et Os., 6. — {*) Athén. Naucr. Banq. des 
Savants, 4, 8. - (') Ib., i4, 6. / 
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Grecs qui sacrifiaient au Soleil faisaient les libations avec 

le miel, sans jamais présenter de vin à ses autels, 

parce que, selon eux, un dieu qui renferme tout dans sa 

course, qui domine sur tout le monde autour duquel 

il roule, ne doit pas être susceptible de prendre plaisir 

au vin (*). D'après Diogène de Laërle, Pythagore avait 

été un des principaux initiés des mystères d'Apollon qui 

tenait tous ses dogmes d'une prêtresse de Delphes nommée 

Thémistoclée. Il dit aussi qu'il ne pratiquait ses actes de 

piété qu'à Délos, devant l'autel d'Apollon-le-Père, placé 

derrière l'autel des cornes, parce qu'on n'y offrait que du 

froment, de l'orge et des gâteaux et qu'on n'y immolait 

aucune victime. D'ailleurs, les disciples de Pythagore 

ne disaient-ils pas de lui, tant il était beau et bien fait, 

« qu'il était Apollon lui-même venu des régions hyperbo- 

réennes » ("). « Pythagore est appelé fils d'Apollon, dit 

Creuzer, sans doute parce qu'il professait le culte de la 

pure lumière dont ce dieu était le symbole » (*). 

Le premier culte qui fut pratiqué parmi les hommes 
fut évidemment celui du feu. Alors que toute la tribu 
s'occupait à chasser l'ours ou le sanglier dans la forêt 
voisine ou bien à garder dans les vastes landes les grands 
troupeaux de vaches et de bœufs, quelques vieilles 



O Athén. Naucr. Banq, des Savants, i5, 44. — (*) Diog. 
Laert. Vie de Pithay. — (^) Creuzer. Loc. cit. Relig. de 
Bacchus, 
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femmes restaient à entretenir au foyer d'une hutte le feu 
qui couvait sous la cendre, car c'était une besogne assez 
longue parfois que de l'allumer par la friction de deux 
morceaux de bois l'un contre l'autre, ou par le choc des 
cailloux, et lorsque le feu s'était éteint et qu'il leur fallait 
le créer à nouveau, ces vieilles priaient alors Agni par 
des incantations, tout en faisant jaillir des pierres les 
étincelles, qu'il vint comme de coutume visiter leur foyer- 
Ce furent là les premières prêtresses. Aidées d'un vieux 
berger, l'ancien de la tribu, prêtre rustique aussi (*), elles 
cherchèrent dans les bois et cueillirent à Tusage des 
guerriers et des chasseurs les plantes qui guérissent et 
qui endorment les douleurs, fondant ainsi le premier 
collège sacré. Mais le fétichisme était encore dans bien 
des tribus la seule religion, car le premier culte savant 
fut celui du Soleil et de la Lune et il commença seule- 
ment à s'établir lorsque les vieillards se furent mis à 
observer la marche de ces deux astres dans le ciel, et 
qu'ils eurent déterminé ainsi le cours du temps et créé 
les mois et les années lunaires. Toute une cosmogonie fut 
alors inventée et les premiers hommes (symbolisés en 
Grèce par Apollon) furent voués au soleil, ainsi que les 
femmes (figurées par Artémis) à la lune. Des congréga- 
tions de prêtres et de prêtresses se formèrent ensuite ; les 
prêtres établirent le culte du Soleil, les prétresses celui 
de la Lune, et, à certaines fêtes, ils mêlèrent leurs voix 



(*) npéa6yc, vieillard, d'où 'ïrpEïgjTepoç, prêtre. 



— 151 — 

pour chanter des hymnes en l'honneur des dieux. Nourris 
par les victimes du sacrifice qu'apportaient quotidienne- 
ment aux autels les chasseurs et les pâtres, les prêtres 
purent en toute sécurité se livrer à l'étude des sciences 
et de la poésie sacrée jusqu'à ce que l'un d'entre eux, 
veillant seul une nuit et guidé par l'Esprit même de 
Dieu, eut aperçu dans un rayon de lune la Trimourti 
ineffable fécondée par Vichnou-Hari. Alors, chaque 
jour les dieux vinrent visiter la terre, descendant du ciel 
bleu par le pont de Bifrost (*) et la civilisation, magi- 
quement, naquit tout-à-coup, — celle deTâge d*or, presque 
aussi complète dès les commencements et plus belle 
peut-être que la nôtre : « Par votre adresse, dit le Véda, 
ô Ribhus (*), vous avez formé les deux chevaux rapides 
qui traînent Indra Il vient de naître ce char magni- 
fique qui roule sur ses trois roues au milieu des airs (^). 
O Rhibus, vous parez ainsi le ciel et la, terre, et c'est là un 
témoignage de votre science divine. C'est vous qui, dans 
vos sages méditations, avez fait ce char aux belles roues, 
incapable de s'éloigner de la route tracée » (*). 

IV. — Mercure ('Ep[jLY)ç) est fils de Jupiter et de 
Maïa, et pour cette raison il est appelé parfois en poésie 

(*) En Scandinavie, l'arc-en-ciel. — (*) Les Rihhus ou Ribha- 
vas sont trois anciens réformateurs du sacrifice primitif, fils de 
Sudhawan. {Dict. sanscrit de Burnouf) au mot Ribhu. — 
(') Allusion aux trois zones de la Trimourti ou au Soleil, à la 
Terre et à la Lune. — (*) R. Vd., 7, 5, 3. 
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Ma'fadeus. Le mot Maïa signifie la grand'mère, et le plus 
souvent l'accoucheuse. <( La mère d'Hermès est Maïa, 
dit Creuzer, fille d'Atlas qui porte le Ciel, et de Pleioné, 
fille de rOcéan. Le nom de Maïa veut dire la mère et 
raccoucheuse, la chercheuse, venant de la racine (xao) 
(( je cherche ou recherche », identique à p.aio, d'où Maïa. 
Ces deux verbes, de même que {^w, expriment l'idée de 
la méditation, de la recherche calme et profonde, puis 
ridée parallèle de l'opération, de la formation silencieuse 
dans le sein de la mère comme dans le secret de la pen- 
sée » (*). 

Hermès symbolisa d'abord ésotériquement le prophète et 
l'artiste, parce qu'ils surent les premiers faire comprendre 
autour d'eux, par l'invention des signes de l'écriture et 
l'exécution de peintures et de sculptures symboliques, les 
lois et les décrets de l'Eternel. La nature est pour le pro- 
phète un livre dans lequel il lit couramment, alors que 
les autres hommes n'y voient que les hiéroglyphes d'une 
langue inconnue. Ce livre, il l'interprète pour ceux qu'il 
a mission de diriger et de conduire d'où son nom même 
d'EpiJiTjç, lequel est la racine d'spiAYjvsua) « j'interprète et 
j'explique; exactement, je traduis d'une langue dans une 
autre ». Hermès a donc de nombreux rapports avec le 
dieu Thot des Egyptiens, car on sait que Thot en Egypte 
était l'inventeur des lettres, des arts et de l'écriture. Au 



C) Creuzer. Relig. de Bacchus. Il y a dans la racine Ma une 
idée de pensée et de désir. 
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^njps d*Homère, Mercure devint le dieu qui donne aux 

^^<ints s'appliquant à la connaissance des choses divines 

esprit d'interprétation. « Il répand sur les actions des 

/^^mes, dit TOdyssée (Od. 15), cette giâce et cette qua- 

Sans lesquelles elles ne sauraient réussir ni plaire. » 

^* pourquoi il est dit dans cette épopée « le messager 

dans riliade 
(il. 20.) Mercure fut sur- 
^^ns notre antiquité lé héraut de Jupiter et Tange 
3- ^^Ooiateur de ses volontés, aussi son emblème princi. 



c^l^ste et le bienfaiteur de la terre (Od. 8) et 
^^ ^tile inventeur des arts. » (il. 20.) Mei 



^ *^^t-il le caducée ou le rameau d'or, insigne des 

^^ts . Primitivement, le caducée fut une baguette d'oli- 

^x^tourée de rubans blancs qui furent changés assez 

^^ment en deux serpents dans les œuvres d'art. Le mot 

^^^ se dit xvjpyxetcv ; sa racine est xî}pu?.qui signifie 

^t- Chez les premiers écrivains chrétiens grecs, xYjpuÇ 

'^^ ployé aussi dans le sens de prédicateur. Le prédi- 

^^> en effet, dans les églises des diverses confessions 

. ^î^nnes, placé sous la protection immédiate de l'Es- 

^^int, est regardé comme l'interprète de Dieu et son 
avoo^|. 

. ^î^cure est représenté généralement dans la sculp- 
^t la peinture antique avec le chapeau des voya- 

^ sur la tête et des ailes aux chevilles. « Il 

^^. *^«à ses pieds de belles lalonnières d*un or céleste, 
y ^^ chant 24 de l'Iliade, qui, aussi rapides que les 
imi-^^'* le porte à travers Tempire des flots et sur la terre 
^ use ; il prend le caducée qui, flattant les yeux des 
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mortels, les plonge dans le sommeil ou réveille ceux qui 
sont profondément endormis. )) Dans Homère aussi, 
Mercure est l'ange de la mort. « Armé du rameau d*or, 
ce dieu libérateur conduit les ombres sur les routes obs- 
cures et hideuses de Pluton ; elles franchissent alors les 
flots de rOcéan, le rocher élevé de Leucade ; puis, pas- 
sant sous les portes du Soleil, elles volent au-dessus du 
pays des Songes et viennent effleurer enfin, les prairies 
d'asphodèles habitées par les morts, fantômes légers e^; 
vains. » (Od. 24). 

Le chiffre 4 était consacré à 'Hermès. En Grèce, leg 
plus anciennes représentations de ce dieu furent des 
piliers carrés d'abord en bois, ensuite de pierre, surmon" 
tés d'une tête barbue et caractérisés par le phallus. Ces 
piliers furenj; appelés « des hermès » (V- 

V. — Minerve, appelée par Homère et Hésiode UaXkiq 
'A8if)VY) ('), conçue pure et immaculée dans le cerveau 

(i) Creuzbr. Mercure. Creuzer cite ici Pausanias. — (*) Pal- 
las, de itiXXo), secouer, agiter, lancer avec force. Une hypo- 
thèse séduisante à première vue, disent MM. Daremberg et 
Saglio, fait d'AÔT^vata une épithète dérivée du nom de la ville 
d'Athènes ; Aô^a serait alors l'athénienne ; mais la forme 
simple 'Aô-^vT^ est la plus ancienne, et c'est, au contraire, la 
déesse qui a donné son nom à la ville. Alexandre (Dict, grec-fr.) 
donne comme étymologie possible au mot Athénô : a priv. et 
T'.eT.vT^ nourrice. Voici ce que dit Platon sur le mot Athena : a La 
plupart de ceux qui se piquent de bien comprendre Homère 
disent qu'il a fait de cette divinité la pensée et l'intelligence 
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de Zeus, en est sortie tout armée ; c'est pourquoi elle est 
dite dans l'Iliade et l'Odyssée '06piii.o;raTpYî a la fille du 
Tout-Puissant » (0. Cette divinité symbolise le Saint- 
Esprit dans la Trinité hellénique, comme Bacchus y 
représente le Fils de Dieu et le Verbe incarné. 

Le chant V de Tlliade nous montre Pallas sous un 
aspect nordique véritablement rude et sauvage : « Elle 
revêt la cuirasse du dieu des louées, dit Homère. Elle 
couvre son sein de la formidable égide bordée de franges 
longues et flottantes et environnée de la Terreur. On voit 
sur cette égide et la discorde et la force et Tinflexible pour- 
suite (*) ; là se présente la tète de la gorgone, monstre 
hideux, épouvantable, signe funeste du courroux de 
Jupiter. Elle met sur son front un casque d'or au haut 
duquel flottent quatre panaches et qui peut résister à des 
combattants assemblés de cent villes. Elle monte sur le 
char éblouissant et sa main prend cette forte, pesante et 
éi^orme lance (*) qui, dans le courroux de la déesse née 
du plus puissant des dieux, renverse des bataillons de 
héros. » Pour Creuzer et M. Pictet, l'égide bordée de 

même, et celui qui a fait les noms des dieux paraît être entré 
dans le même sens et plus souvent encore, en appelant Minerve 
« la pensée de Dieu » — voT^aiç 0t|oO — comme qui dirait « la 
Théonoé - - a Btiovo» — en ajoutant un alpha au lieu de êta 
suivant le dialecte dorien et en retranchant le sigma et l'iota de 
vdïifftç ». (Platon. Cratyle.) — (») 'oêpipLdiriTpTi (Od. 1, 101. II. 5, 
.747). Creuzer traduit t la Fille du Fort ». (Creuzer. Loc. cit. y 
Minerve.) — (') Triade de mots à la manière celtique. — C) Ih. 
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franges longues et flottantes représente le nuage orageux. 
En effet, le mot égide — Ar/t; — a pour racine AT^ qui 
veut dire chèvre, et Tégide chez les Grecs désigne le 
bouclier* fabriqué avec des peaux de chèvre. Or il semble 
que la chèvre, comme la vache, ait symbolisé chez les 
anciens le nuage chargé de pluie, la tempête et Torage. 
« L'égide, dit Creuzer, était faite d'une peau de chèvre ; 
elle exprime l'idée de Touragan et de la tempête. Ce sym- 
bole se rattache à la constellation céleste de la chèvre, 
présage des temps orageux » ('). « La chèvre Amallhée, 
dit aussi M. Pictet, nourrice de Jupiter, représente la force 
nutritive ; son lait était la pluie bienfaisante et sa peau 
(Tégide) figurait le nuage orageux que secoue Jupiter 
Pluvius » (*). Cependant il est certain que, par moments, 
dans Homère, l'égide a servi à emblématiser une force 
psychique, supérieure par conséquent à celle de la foudre 
et qu'elle y a figuré sûrement la puissance même de 
Dieu le Père. La preuve en est que, dans Tlliade, Homère 
nous représente Tégide de Pallas comme une arme contre 
laquelle le démiurge Zeus lui-même est désarmé : «... En 

(i) Greuzeb. Loc. cit. Eleusis et ses traditions. (2' partie 
du 3* vol. Edic, 1825), p. 699 et suiv.) C'est là, dit-il encore, un 
mythe astronomique fondé sur l'apparition de la chèvre qui, se 
levant dans le cocher avec ses deux chevaux, était censée annon- 
cer la pluie et l'orage. {Ib., p. 702,) — (*) Ad. Pictet. Les Ori- 
gines indo-européennes. (Paris, 8% 1877.) 2* vol., p. 91. Je 
rappelle aussi que Thor, le dieu Scandinave du Tonnerre, est 
monté sur un charriot traîné par deux chèvres. 
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même temps, il (le dieu Mars) frappe l'égide (de Pallas) 
entourée de la terreur, dont ne pourrait triompher la 
foudre de Jupiter... » (II. 21.) Ainsi, de même que 
Vicbnou, force psychique émanée de Dieu le Père, est 
naturellement supérieur en puissance à Indra, roi dans 
notre ciel atmosphérique, de même il est évident que 
Minerve, hypostase de TEternel, ne peut être attaquée par 
Jupiter-Indra, maître des nuées et de la foudre et dieu 
seulement dans la Trimourti céleste inférieure. Déjà 
d'ailleurs, dans Tlliade, Minerve est appelée Triiogénie, 
c'est-à-dire « aux trois existences » ('), parce qu'en effet 
l'Esprit saint est né dans le cerveau mênae de Dieu, qu'il 
existe aussi en puissance dans les espaces éthérés du ciel 
et qu'il s'incarne enfin dans le fils de Jupiter au temps 
fixé par les destins de sa providence. Ce nom de Tritogénie 
indique bien qu'ici PallasAthénée ne symbolise pas 
seulement l'éclair ou la foudre de Zeus, mais encore qu'elle 
représente la seconde personne de la Trinité hellénique — 
le Saint-Esprit. Les pythagoriciens qui paraissent, mieux 
que les autres Grecs, avoir compris l'ésotérisme de leur 
religion, avaient fait du triangle équilatéral le symbole de 
la Trinité et ils lui avaient donné le nom de Tritogénie. 
« Les disciples de Pythagore, dit Creuzer, dans leur 
système arithmétique et géométrique, personnifiaient le 
nombre trois et le triangle en la personne de Minerve » (*). 

(*) II., 8, 39 Alexandre {Dict. grec) donne comme étymologie à 
Tp'.TOYsveia, TpiTw tôteetYiYvojxat, — (*) Crbuzer. Loc. cit. Minerve. 
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Plutarque, en effet, rapporte le fait, bien qu*il n'ait pas 
saisi le sens exact de ce symbole : « Les pythagoriciens, 
dit-il, ont donné au triangle équilatéral le nom de 
« Minerve née du cerveau de Jupiter et appelée Trito- 
géQie )>, parce que les perpendiculaires abaissées des trois 
angles sur leur base les divisent en parties égales » (<). 

Toute lumière vive et soudaine qui éclaire instanta* 
nément les objets dans la nuit symbolisait pour les 
homériques la clarté qu'apportait dans Tâme des élus les 
flammes du Saint-Esprit, et pour cette raison Téclair 
fulgurant était regardé par eux comme Temblème principal 
d'Athénée. C'est ainsi que dans TOdyssée (Od. 19) nous 
voyons cette déesse éclairer elle-même dans l'obscurité la 
marche d'Ulysse et de Télémaque : « Aussitôt que la 
vieille femme a fermé les portes du gynécée, Ulysse et son 
fils se hâtent d'emporter les casques d'airain, les boucliers 
arrondis, les javelots acérés. Minerve invisible marche 
devant eux, tenant un flambeau d'or qui répand dans tout 
le palais une vive et céleste lumière. Télémaque en est 
étonné. — a Mon père, dit-il, quel prodige frappe mes 
regards ! Ce palais entier, les murs, les voûtes, les 
colonnes élevées et les recoins les plus cachés brillent 
d'une lumière si éclatante qu'ils paraissent tout de flamme. 
Je n'en puis douter, un dieu de TOlympe n'est pas éloigné 
de nous. » Alors Ulysse répond au jeune Télémaque : 
— « Garde le silence, mon fils, ne me questionne pas ; 

(•) Plut. Is. et Os., 7o. 
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concentre tes sentiments au fond de ton cœur. C'est ainsi, 
en effet, que se manifestent les maîtres de l'Olympe. » 

Chez les premiers chrétiens c'est également dans une 
vive lumière qu'apparaissait Minerve ou TEsprit saint {^). 
Ainsi TEvangile apocryphe de l'Enfance nous repré- 
sente Marie accouchant dans une caverne du petit Jésus, 
et au moment de la venue au monde du Fils de Dieu, il 
nous montre « la caverne toute resplendissante d'une 
clarté surpassant celle d'une infinité de flambeaux et 
brillant plus que le soleil en plein midi » ('). D'ailleurs, 
la clarté intense de l'éclair fut primitivement l'attribut de 
tous les dieux du ciel, et l'on sait que le mot sanscrit 
Div (lumière) dans les langues indo-européennes, a servi 
de racine au mot Dieu C*), mais Minerve est particuliè- 
rement la divinité qui éclaire le plus abondamment dans 
l'obscurité. La chouette (grec Y^auÇ), lui était consacrée 
parce que cet oiseau voit la nuit, et que ses yeux brillent 
dans l'ombre ; aussi, les plus anciennes médailles athé- 
niennes représentaient-elles non seulement la tête de la 
déesse, mais encore le portrait d'un hibou. La lampe 
qu'on laissait allumée continuellement dans les sanc- 



(*) L'Epiphanie — de êpi et fainô, se montrer, se manifester. — 
(3) Brunet. Dict, des Apoc. Loc. cit, — Evang. de l'Enfance, 3. 
— (') Div, briller, répercuter la lumière, l'air, le ciel. — Dèva 
(de Div). Brillant, divin. Un prêtre. Un dieu. (Lat. Divus ; grec 
Theos ; irl. dia.). — Dyô (de div) prêtre. Jour, ciel; éther. 
(Grec, Zeus = divs ; Dios ; Lat. Jovis. (Dict. sans, de Burnouf). 
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tuaires, a également servi à emblématiser la déesse de 
l'Esprit saint, car Strabon rapporte qu'il y en avait une 
dans le Temple de Minerve Poliade qu'on n'éteignait 
jamais (^). 

J'ai dit par ailleurs quelle fonction importante tenait la 
lune dans la cosmogonie des anciens et qu'ils se la figu- 
raient brassant les eaux célestes et les électrisant dans la 
zone centrale ou verte de notre Trimourti, demeure du 
Saint-Esprit. Aussi, voyons-nous que certains initiés aux 
mystères des Grecs — les pythagoriciens entr'autres (^) 

— avaient, pour ainsi dire, consacré cet astre à Minerve 
et qu'ils lui avaient donné, comme à la déesse de l'Es, 
prit, l'épithète de -fXauxwTutç (»). D'ailleurs, les vieilles 
médailles athéniennes de Pallas ne portaient pas seule- 
ment sur leur face le dessin d'une chouette et d'un 
rameau d'olivier, mais encore celui du croissant de la 
lune. Les orphiques voyaient dans l'image de la Gorgone 
portée par Minerve sur son bouclier la figure de la lune, 
et longtemps leur opinion a prévalu. « On donnait dans 
l'antiquité le gorgoneion comme l'image de la lune, 
disent MM. Daremberg et Saglio,et la légende de Méduse 
comme un mythe lunaire ; aujourd'hui, on croit volontiers 

C) Strabon, 9, i, 16. Plutarque cite aussi une lampe qu'on 
n'éteignait jamais dans le temple de Jupiter Ammon. (Plut. Sanct. 
dont les oracl. ont cesse\ 2.) Le temple de Minerve Poliade dont 
il s'agit dans ce passage de Strabon est le Parthénon (aapGevwv) 
ou « Chambre de la Vierge. » — (*) Creuzeb. Loo. cil. Minerve, 

— C) Plut. Visage clans la lune. 
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à un mythe météorologique » (i). Pour ce qui est du 
culte de Nârâyana — TEsprit sur les Eaux — il semble 
bien qu'il n'a jamais t^nu une grande place dans la reli- 
gion des anciens Méditerranéens ; d'ailleurs, ils ne pou- 
vaient guère saisir le sens de ce symbolisme, puisqu'ils 
ignoraient à peu près tous ce qu'était la Trimourti. Cepen* 
dani, certaines de leur^ cérémonies, telles que la fête des 
plynthéries (TcXuvO^pt*) à Athènes (*) et le bain de Pal- 
las chez les Argiens (^), paraissent être les vestiges d'un 
culte plus important autrefois rendu à Nârâyana. En 
tout cas, même encore dans les premiers siècles de notre 
ère, il est probable que les Grecs érudits entendaient par 
la venue de Minerve sur les eaux la descente du Saint- 
Esprit sur les flots de la mer ou des fleuves et non pas 
sur les eaux célestes. Ils disaient aussi que la colombe 
était le symbole de Vénus (*), et cela est vrai pour notre 
antiquité, mais la colombe a servi premièrement plutôt à 
emblématiser le Saint-Esprit venant se poser sur les 
eaux (Vénus) de notre globe ; l'étude des religions ne per- 
met aucun doute à cet égard, et cet oiseau aurait pu tout 
aussi bien être consacré à Minerve qu'à Aphrodite. Le lac 
Triton ou le fleuve Triton fut d'abord pareillement le sym- 
bole des eaux célestes que venait agiter TEsprit (Minerve 

(*) Daremb. et Saglio. (Dict.), loc. cit. au mot gorgone, — 
(j) Pour ces fêles, voir Darembebg et Saglio (Dict.), au mot 
Kallyntérie (xaXXuvTT.pia). Ces fêtes avaient lieu au mois de mai. 
— (') Sujet d'un petit poème de Gallimaque. — (*) Elie.v. Hist. 
div., iS, i. 

11 
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Tritogénie), mais les évhéméristes en firent un lac qu'ils 
placèrent dans la Lybie, en un endroit appelé mainte- 
nant El Loudéah, et ils enseignèrent aussi que Minerve 
était née sur ses bords. A cause de cette naissance quasi 
aquatique, elle devint dans certains ports de la Grèce 
une divinité secourable aux marins. A Egine même elle 
présidait à la navigation (^). Enfin, il est certain aussi 
que le foulque ou plongeon de mer est une de ses épi- 
thètes dans Lycophron (*) . « Le corail, dit l'hymne 
orphique, préserve les hommes de la lance meurtrière de 
Mars, ainsi que de la colère homicide des brigands et des 
chiens aboyants de Nérée, mais il faut qu'ils invoquent la 
verte Titrogénie qui excite les tempêtes et qu'ils implorent 
son appui » ('). Ici Minerve paraît être une déesse 
marine méchante que la crainte seule faisait invoquer 
parmi le peuple. 

La couleur verte — vert pâle et bleu-vert, Couleur 
hiéroglyphique du Saint-Esprit — était consacrée à 
Pal las- Athénée en Grèce, comme elle le fut de tout temps 
à Vichnou chez les Hindous ; c'jest pourquoi les Hellènes 
appelaient Minerve « la déesse aux yeux verdâtres » 
— '{>^a\jY.(iii:iç, — de Y^auxéç qui veut dire exactement 
(( glauque, d'une couleur pâle entre le vert et le bleu » ; 
mais le feuillage même des arbres recevait parfois chez 



C) Creuzer. Loc. cit. Minerve, — (^) Aïôuia, lat. fulica. Lyco- 
phron, Alex., 339; Tretzès, Schol. cité par Creuzer. — (') Hymne 
orph. Le Corail. 
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les Grecs le qualificatif de glaukos. Nonnos dit dans les 
Dionysiaques que « le rameau azuré de l'olivier était 
consacré à Minerve aux yeux glauques ..... AÔYivattj 
YXauKfa)7ct§t )) ('). Cette épitbète est très ancienne et se 
rencontre chez les plus vieux poètes de la Grèce. D'ailleurs, 
les yeux verts d'Athénée étaient passés partout en pro- 
verbe : « Le proverbe « A Minerve le chat », dit le 
pseudo-Plutarque, était fait sur ceux qui, en raison d'une 
petite ressemblance, comparent maladroitement les choses 
laides à de plus belles. Comme si, à cause de ses yeux 
verts, on allait comparer le chat à Minerve » (•). La 
couleur azurée ou bleu-pâle était consacrée à Athénée 
comme la verte, et je suppose que la couleur bleue du 
piédestal sur lequel reposait à Olympie la fameuse statue 
du Jupiter de Phidias était là pour hiéroglyphier Minerve 
ou le Saint-Esprit ('). La plupart de nos anciens, surtout 
parmi le peuple, croyaient qu'on avait donné à Minerve 
les couleurs bleue et verte pour attribut parce qu'elle était 
une déesse marine ; mais les personnes instruites pensaient 
plutôt que ces couleurs symbolisaient le ciel : « Athénée 
porte le nom de glaukopis, dit Diodore, non parce qu'elle 
a les yeux bleus, comme les Grecs Tout pensé, mais 
parce que l'immensité de l'air a un aspect bleu » (^). De 



(») Nonnos. Dion, 12, iiO à iiS. — (•) Pseud. Plct. Proverbes 
dont se servaient les Alexandrins^ 45. — (^) Paus. Etide, il. 
La paroi seule du piédestal qui faisait face à la porte du temple 
était peinte en bleu. — (^) Diod. Sic, Bib. hist,, 1, i" partie^ 1:2. 
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fait, Plutarque pensait que la couleur bleue symbolisait 
toujours la voûte azurée du ciel et il rapporte que u si les 
prêtres d'Isis portent des vêtements de lin, c'est parce que 
la fleur de cette plante est d'une couleur semblable à celle 
de la voûte azurée du monde » (i). 

Chez les chrétiens, la Vierge de lumière, appelée 
généralement Immaculée- Conception y est surtout une 
forme symbolique du Saint-Esprit, et la couleur bleue ou 
bleu-vert lui est naturellement consacrée ainsi que 16 
blanc : Marie, la reine des cieux, dit Creuzer, est drapée 
en bleu dans les anciens tableaux, tandis que Jésus Test 
presque toujours en rouge ('). Dans les temps modernes 
et principalement depuis Téppque de Louis XIII, la 
Vierge de lumière est représentée par l'Eglise romaine 
vêtue d'une robe blanche ; une ceinture bleu-pâle ou bleu- 
vert lui entoure la taille ; elle a tes pieds posés sur les 
nuages (les eaux célestes) ou sur le croissant de la lune ; 
enfin elle porte sur la tète un diadème ou une couronne 
étoilée. Généralement cette Vierge ne tient pas dans ses 
bras TEnfant-Jésus ; elle les étend au contraire et des 
rayons sortent de ses mains. Les peintures qui la repré- 
sentent sont quelquefois intitulées à tort dans les musées 
ou les églises « Assomption de la Vierge » ; car l'Assomp- 
tion se rattache bien plus à la symbolique d'Aphrodite 
qu'à celle d'Athénée. Esotériquement, en efiet, la Vierge 



(*) Plut. 7s. et Os., 4. — (*) Greuzer. Loc. cit. Introduct., 
chap. 3. 
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Marie emblématise dans l'Assomption Vécus (la terre 
couverte de verdure et arrosée par les eaux atmosphé- 
riques) fécondée par l'Esprit de Dieu (Vichnou-Hari). 
D'ailleurs le mot assompiio, formé de assomptusy veut 
dire prendre, attirer à soi ; il est lui-même la traduction 
du mot grec Koimesis (action de se coucher ou de s'en- 
dormir). C'est pourquoi primitivement TAssomption était 
appeléela Dormition (*). 

En France, le Saint-Esprit était le plus souvent symbo- 
lisé, avant la Révolution, par une colombe posée dans un 
triangle ou bien sur une croix stylisée. L'ordre du Saint- 
Esprit fut, sous l'ancien régime, le grand ordre de la 
chevalerie française, car la croix de Saint-Louis servait 
exclusivement à récompenser le courage militaire. Le 
manteau des chevaliers du Saint-Esprit était de couleur 
verte et le ruban de la décoration de couleur bleu-ciel. 
Cette décoration consistait en une croix d'or à huit pointes 
dont les angles étaient remplis par des fleurs de lys. Au 
milieu était figurée une colombe en émail ayant les ailes 
éployées et au revers l'image de saint Michel en or et en 
émail. Les deux emblèmes reposaient sur un médaillon 
à fond vert. La devise était « Duce et auspice. » 

Dans la cérémonie instituée pour célébrer en Téglise 



(*) La fête de rAssomption fut instituée en Orient par 
l'empereur Maurice (582-602) pour être célébrée le 15 août de 
chaque année. (D^ Funk. Hist. de VEglise^ trad. de l'allemand 
par l'abbé Hemmer. 8% Paris, s. d.) 
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• 

Notre -Dame-^e-Paris la déesse de la Raison, le 10 no- 
vembre 1793, ractrice qui, sur le grand aulel la repré- 
sentait était vêtue d'une robe blanche ; sur ses épaules 
flottait un manteau bleu. Il est vrai qu'elle était coiffée 
aussi du bonnet phrygien, qui est rouge, mais c'était là 
un emblème pria par les intellectuels de la Révolution 
parmi ceux de l'antiquité ; ce n'était pas le peuple qui 
l'avait inventé (*). 

Ici se termine le Panthéon homérique essentiel, car 
rilîade et l'Odyssée font à peine mention de Dionysos. 
En deux endroits seulement de l'Iliade, il est parlé du 
fils de Semelé ; au chant 6 Diomède raconte comment 
Lycurgue, roi de Nysa, ayant maltraité les nourrices de 



(') F.-A, AuLARD. Le culte de la raison et le culte de 
l'Etre Suprême (1793-1794). (Paris, 8* 1892.) On pourrait croire 
que les organisateurs de cette cérémonie avaient eu seulement 
rintention de faire porter à la déesse de la Sagesse un costume 
tricolore ; mais alors le rouge y aurait été plus répandu. Les 
couleurs nationales françaises, d'ailleurs, furent toujours le blanc 
et le bleu. (Voir : Rabelais ; Gargantua, 9 et 10.) Le bleu était 
très employé dans la peinture du bâtiment au Moyen-Age : « Le 
bleu est une couleur naturelle dont on use, et principalement les 
painctres, dit Sicile. On en fait les voûtes et embrisures des logis, 
palays, chasteaux et salles ; elle démontre la couleur du ciel. » 
(Sicile, héraut d*armes du roi d'Aragon. Le blason des cou- 
leurs. 1450.) Les rois de France, au jour de leur sacre, portaient 
le manteau royal bleu semé de fleurs de lis d'or. (Viollet-le-Duc. 
Dict, raisonné du mobilier français, au mot Couronnement. 
Tome 1 de la 2« édit., p. 30o.) 
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Bacchus, celui-ci s'alla réfugier dans la mer, où Thétis le 
cacha dans son sein ('), et au chant 14 de la même 
épopée, il est appelé « celui qui charme les mortels. » 
Dans rOdyssée, il est dit aussi quelques mots de Bac- 
chus à propos d'Ariadne, dont Ulysse vient de trouver 
Tombre dans les Enfers : « Atteinte des flèches d'Arté- 
mis, dit Homère, l'île de Dia fut son tombeau ; ainsi 
l'atteste Bacchus » (^). C'est tout ce qu'il y a sur ce 
dieu dans Homère. Quand a Hésiode, il reconnaît dans 
la Théogonie ('^) que Bacchus est le fils immortel de 
Zeus et d'une femme mortelle appelée Semelé, fille de 
Kadmos. Il dit aussi que Bacchus « qui inspire la joie » 
épousa Ariadne, fille de Minos, à qui Jupiter accorda 
rimmortalité avec une perpétuelle jeunesse — ce que 
contredit Homère formellement. Le même Hésiode, dans 
son poème de la vie rustique, nomme le raisin un pré- 
sent de Bacchus (*). Cependant, dès les temps les plus 
reculés de l'Hellas, la religion dionysienne fut pratiquée 
en de nombreuses contrées, mais il est certain qu'elle 
était alors combattue par les orphiques et les adorateurs 
d^Apollon : « Orphée, dit Eratosthène, ne rendait aucun 
culte à Bacchus. Il n*adorait que l'Etre Suprême, sous 
le nom d'Appollon, et souvent se levant la nuit, il allait 
s'asseoir sur le mont Pangé pour y attendre le lever du 



(1) II., 6, i30. — (2) Od., 11, 320. — (») HÉ8. Théog, 940 à 
947. — (*) Fréret. Rech, sur le culte de Bacchus parmi les 
Grecs, (Mém. Acad. Ins..; Tome 23, p. 242T) 
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soleil et le saluer le premier par les soins mélodieux de 
sa lyre m (*). 

Dans Homère, trois divinités ont plus ou moins la 
foudre pour attribut, Zeu;, riaXXaç-AOfivri, AiuoXXwv ; or, 
la foudre dans les vieilles religions, et principalement 
chez les nordiques, servant toujours de véhicule à VEs- 
prit de Dieu, nous pouvons considérer ici Texpression 
(( Jupiter, Minerve, Apollon » comme une Trinité au 
troisième terme collectif dans laquelle Zeus emblématise 
TEtre Suprême, Pallas Athénée, son esprit et sa justice et 
Apollon, rhomme-kosmos, fait à l'image de Dieu. Cepen- 
dant, la formule Apollon-Diane ne désigne que l'huma- 
nité primitive éclairée par le Saint-Esprit et non pas 
deux êtres consubstantiels à Jupiter. Mais les diony- 
siéns montrèrent à leurs adeptes Dieu fait homme, vivant 
au milieu des hommes, conversant avec eux et leur 
expliquant la loi du Père. Ils dirent : « Puisque Vicbnou 
traverse toutes les Trimourtis célestes par leur zone cen- 



0) Erat. Constel, La lyre. Il suit ici Eschyle. ApoUodore 
d'Athènes rapporte qu'Orphée fut l'inventeur des mystères de 
Bacchus. (Bïb., 1, S, 2). Diodore de Sicile (1, 23 et 96), Lac- 
tance, Divin. Inst,, 1, 22) et Théodoret disent la même chose. 
C'est là une opinion absolument fausse ; elle ne peut se concilier, 
dit fort justement Clavier, avec ce que raconte Eschyle — qu'Or- 
phée ne rendait aucun culte à Bacchus . Tous les savants anciens 
de l'Hcllas, d'ailleurs^ admettaient qu'Orphée avait été déchiré 
par les femmes de Thrace et de Macédoine, parce qu'il avait fait 
une opposition constante au dionysisme. 
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traie et aussi celle de notre atmosphère, comment ne 
viendrait-il pas se poser encore sur la Trimourti de 
notre corps ? Mais, tous les corps ne sont pas aptes à 
recevoir Vichnou, comme tous les soleils non plus qui 
illuminent les nuits dans le firmament. Si donc Hari 
trouve dans la Vierge le sang propice à son repos, un 
dieu ne najtra-t-il pas alors de son attouchement ? ». Les 
orphiques répondirent : « Nous ne nions pas que l'Esprit ne 
traverse toutes les Trimourtis et celle même de notre 
corps, mais nous nions qu'il ait jamais changé la nature 
terrestre de l'élu et que celui-ci soit dans la chair d'une 
substance divine. )) 

Cependant^ nous savons que les deux cultes ennemis 
d'Apollon et de Bacchus furent un jour réunis en un seul 
dans notre antiquité : (( Les anciens orphiques, demeurés 
fidèles à Apollon, dit Creuzer, purent à la fin recevoir en 
frères les initiés de Bacchus, et l'alliance des deux divi- 
nités se trouva si bien scellée qu'à Delphes même Apollon 
accueillit Dionysos et lui prêta son trépied sacré » (*). 



(^) Grbuzeb. Loc. cit. Relig. de Bacchus, 
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CHAPITRE IX 



QRÉOE (Deuxième PaHie) 



I. Vie de Bacchus. Cadmus. Voyages et conquêtes de 
Bacchus ; llnde. La prédication It Thôbes ; mort de 
Penthée. Mort de Bacchus. — II. Fêtes de Bacchus. 
— III. Noms et épithètes de Bacchus. 

I. — Il est évident que Bacchus a repr<^senté chez les 
Grecs l'un des grands héros civilisateurs de notre race, 
et il est possible, après tout, que quelques faits soient vrais 
parmi ceux qu*ils ont rapportés de lui, bien que toute son 
histoire, pour ainsi dire, appartienne à n'en pas douter au 
domaine de la fable. Voici cependant ce quel'évhémérisme, 
par la bouche de Diodore, racontait en substance sur le fils 
de Sémélé : Dionysos est un conquérant occidental qui, 
avec ses armées, envahit l'Inde à une époque très reculée, 
alors que les Indiens vivaient épars dans les villages pres- 
qu'à l'état sauvage. Il visita tout le pays qui ne renfermait 
encore aucune ville assez considérable pour lui résister. 
Il enseigna aux Indiens l'art de faire du vin et devint le 
fondateur de villes importantes ; il institua aussi le culte 
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divin et établit des loi^ et des tribunaux. Après sa mort, 
il fut compté ao nombre des dieux et reçut des Indiens 
les honneurs qu'on décerne aux immortels. Il mourut de 
vieillesse après avoir régné sur toute l'Inde pendant 
cinquante-deux ans. Ses fils lui succédèrent et conti* 
nuèrent à se transmettre le règne comme un héritage ; 
après un grand nombre de générations, cette dynastie fut 
détruite et les villes se gouvernèrent démocratiquement. 
Voilà les traditions que les Indiens des montagnes ont 
conservées sur Bacchus et ses descendants (^). « Bacchus 
est regardé aussi, continue Diodore, comme l'inventeur 
des représentations scéniques et des théâtres. Il établit 
même des écoles de musique et exempta de toutes charges 
ceux qui, dans ses expéditions militaires, s'étaient rendus 
habiles dans Fart musical. C'est pourquoi depuis lors on 
a fondé des Sociétés de musiciens qui ont joui d'immu- 
nités )) ('). Diodore de Sicile dit tenir ces renseignements 
des Egyptiens et de savants éthiopiens dont il fait grand 
cas ('). Une chose à retenir dans cette histoire, c'est que, 
d'après les traditions égyptiennes, Bacchus passait pour 



(') DioD. Sic. Bib, hisL, 2, 38 et 39. — (*) ib., 4, 5. — 
(*) « Moi-même, dit-il, pendant mon voyage en Egypte, j'ai 
eu des relations avec beaucoup de prêtres. . . et j*ai consulté un 
grand nombre d'envoyés éthiopiens. » (Diod. Bih, hist.^ 3, 11.) 
Par ailleurs, il donne sur Bacchus les traditions grecques — qui 
sont alors celles de la fable. (Voir à ce sujet, Bib. hist.j 3, 62 
à 67 et toute la fin du livre 3. Voir aussi le livre 4, 1 à 7 
inclus.) 
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un occidental qui avait conquis l'Inde et non pas pour 
un prophète né dans ce pays. Quant à Hérodote, il donne 
sur Bacchus des précisions historiques et des dates : 
« Depuis Bacchus né de Sémélé, fille de Kadmos, dit-il, 
il y a jusqu'à moi environ mille soixante ans ; depuis 
Hercule, fils d'Alcmène, près de neuf cents ans ; Pan, 
que les Grecs disent être le fils de Pénélope et de Mercure, 
est postérieur à la guerre de Troie, et on ne compte de lui 
jusqu'à moi qu'environ huit cents ans » (^). Hérodote 
parle aussi lui d'après les Egyptiens qui, ajoute-t-il, 
affirment connaître ces nombres avec certitude, parce 
qu'ils ont toujours eu soin de supputer ces années et d'en 
tenir un registre exact. Le même Hérodote rapporte 
encore que c'est Mélampe, fils d'Amythaon, qui instruisit 
les Grecs du nom de Bacchus et des cérémonies de son 
culte et qui introduisit parmi eux la procession du 
phallus (*). Mais tout ceci est en dehors des traditions 
cadméennes et il n'y a pas à en tenir compte ici.Nonnos, 
en tout cas, dans les Dionysiaques, place la guerre de 
Troie et l'expédition des Argonautes après le triomphe de 
Bacchus. « H est d'accord en cela, dit son traducteur, 
le comte de Marcellus, avec l'histoire des temps fabuleux 
qui met la guerre des Indes dans le XV* siècle avant 
notre ère, les Argonautes vers 1260 et Achille et Hector 
vers 1190 » ('). 



0) HÉROD. 2, 445. — (») Ib. 2, 49. — C) Nonnos. Dion. Note 
4 du chant 25. « On compte depuis Bacchus, dit Pliue, jusqu'à 
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En Grèce, le berceau du culte de Dionysos fut la Thrace 
mythique, et spécialement dans cette région, les cantons 
voisins de THélicon et du Parnasse, ainsi que la Béotie 
qui est, par excellence, le théâtre des aventures de Dio- 
nysos (^). Les mythologues nous représentent ces pays 
comme sauvages, lorsque Cadmus vint d'Egypte aborder 
sur les côtes de la Grèce, mais pour moi cela est bien 
loin d'être exact de tous points. La civilisation nordique 
était alors rustique dans la presqu'île des Balkans comme 
dans toute l'Europe, mais non pas peut-être complète- 
ment barbare, et il est plutôt probable que les Asiatiques 
et les Egyptiens y tirent surtout fleurir les sciences et les 
arts du dessin. C'est ainsi que les traditions — la nor- 
dique et la sudéenne — des deux peuples d'Egypte et de 
la Grèce se mêlèrent harmonieusement pour établir les 
fondements de la civilisation hellénique. Diodore de 
Sicile fait de Cadmus un juif proscrit d'Egypte au temps 
de Moïse. Il dit que les Hébreux, atteints de la lèpre, 
avaient été chassés des bords du Nil comme des gens 
impies et haïs des dieux , puis qu'ils étaient venus 
occuper les environs de Jérusalem, formant ainsi le nou- 
veau peuple d'Israël. « Ces Hébreux avaient été con- 
duits à la recherche d'une nouvelle patrie par un homme 
du nom de Moïse, d'une sagesse et d'un courage rare. 
Mais parmi les exilés de l'Egypte, les plus distingués et 

Alexandre le Grand, dans les Indes, loi rois et 6451 ans et 
3 mois. » (Hist. nat,^ 6, 21.) — (*) Daremberq et Saglio. Loc. cit. 
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les plDs vaillants se réunirent^ 3elon quelques historiens, 
pour se rendre en Grèce et dans les contrées environ- 
nantes (par mer, probablement) (^), et ils avaient à leur 
tète Danaûs, Cadmus et d'autres chefs célèbres » (*). Aux 
yeux de Pline, Cadmus, Danaûs et Dédale auraient été 
\e$ grands civilisateurs de la presqulle des Balkans. 
C'est ainsi qu'il raconte — mais cela est ancien, il est 
yrai, dans les traditions de l'Hellas — que Cadmus avait 
apporté en Grèce l'usage des lettres. Suivant lui, il 
aurait appris encore aux Grecs à tirer les pierres des 
carrières, il leur aurait indiqué aussi dans quelles con- 
trées de leur pays se trouvaient les mines d'or et corn- 
mept on coulait ce métal ; Danaûs leur aurait montré la 
mapière de découvrir les sources ; Dédale, Tart de tra- 
vailler les bois et de construire les navires. Quant à 
Icare, il était pour Pline l'inventeur de la voile, comme 
Dédale celui du mât ('). Personne ne met en doute, je 
crois bien, que la Grèce n'ait reçu les premiers rudi- 
ments des sciences et des arts de la Phénicie et de 
TEgypte, mais je ne fais pas plus de cas, cependant, des 
précisions historiques de Diodore, que je n'ai plus haut 
attaché d'importance à celles d'Hérodote, car dans ces 
vieilles légendes mythologiques^ les recherches de con- 



(i) Diodore ne le dit pas, mais c'était admis dans notre anti- 
quité. Pline dit que Danaiis arriva le premier en Grèce sur un 
vaisseau d'Egypte. (Hist. nat., 7, 57.) Nonnes fait de Cadmus 
un tyrien* — (») Diod. Sic. Frag. de Photius, 40. - (*) Pline, 
Hist. nat.^ 7, 57. 
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cordance avec les faits de l'histoire m'apparaissent le 
plus souvent comme parfaitement inutiles. 

Cadmusdonc, étant arrivédansrHellaSjhabitalaThrace 
tout d'abord et s'y maria. Tous ses enfants virent le jour 
dans ce pays. Il en eût cinq de sa femme Harmonie : un 
fils, Polydorus, et quatre filles, Sémélé, Ino, Autonoé et 
-Agave (^), Ayant avec lai quelques troupes armées, il 
passa (îe la Thrace en Béotie, battit les peuples barbares 
-qui l'habitaient (les Hyantes et les Aones), et y fonda 
une ville qu'il appela Thèbes eu souvenir de la fameuse 
cité égyptienne — la Thèbes aux cerïts portes des poèmes 
homériques (*) ; puis il implanta en Béotie le culte 
d'Osiris — le Bacchus égyptien — en même temps qu'il 
faisait connaître aux Grées la manière de cultiver la 
vignCi qui, dit-on, ne paraît pas avoir été connue avant 
lui (^J. C'est Cadmus, dit Nonnos, qui commença à orner 
les temples de statues de pierres, et qui fit connaître aux 
Grecs la marche du soleil et les dimensions de la terre (*); 
il érigea aussi un temple à Minerve, puis il fit de ses 

(') Apollod. d*Ath. J5i6., 1. -- (*) L*Odyssée désigne comme 
fondateurs de Thèbes en Béotie Amphion et Zéthus, constructeurs 
de Tenceinte. Les logographes en font des successeurs de Cadmus. 
(E. Clavier. Hist. des prem. temps de la Grèce. Paris, 80, 1822. 
3 vol.) — C) Dans les poèmes homériques, Bacchus n'est jamais 
qualifié d'inventeur du vin et n'est pas appelé le dieu de la Vigne. 
Pourtant ApoUodore d'Athènes rapporte (chap. 8) que le roi Oenée 
qui régnait k Calydon reçut le premier de Dionysos le fruit de la 
vigne. — (*) INoNNos. Dion., 4, 255 à 285. 
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filles les premières prêtresses d'Osîris sur le sol étran- 
ger. CepeDdant, le fils de Jupiter n'était pas né encore 
dans la chair (0* Mais un jour, Sémélé (*), ayant 
été environnée de la fondre, véhicule de l'Esprit saint, 
se trouva enceinte des œuvres de Dieu, bien qu'elle 
fut vierge. Clavier, qui suit la tradition évhémériste, 
rapporte le fait de cette manière : « Sémélé, fille de 
Cadmus , étant devenue enceinte sans être mariée, 
fut frappée de la foudre au moment où elle accouchait 
Elle fut tuée, mais l'enfant vécut. La manière dont 



Sémélé périt la fit regarder comme une divinité et 
on la nomma Thyoné (^). Cadmus eut le plus grand soin 
du petit enfant, bien que les sœurs de Sémélé aient 
répandu le bruit qu'elle s'était laissé corrompre par un 
homme et qu'elle avait été foudroyée pour avoir mis sa 
grossesse sur le compte de Jupiter {% Il fut élevé sur le 

{}) Clavier dit : « Cadmas et ses filles apportèrent dans la 
Béolie le culte de Bacchus. . . Cadmus érigea aussi un temple à 
Onca ("OYxa), divinité phénicienne qu'on croit la même que 
Minerve. » (Clavier. Hut. desprem. temps de la Grèce. Loc, cit. 
1" vol., p. i76.) Onca est bien la même déesse que Minerve. On 
avait donné à une porte de Thèbes le nom d'Onca ('O^xat*). — 
{*) 11 n'y a pas de bonne explication du mot Sémélé. Suivant 
Fréret, Sémélé viendrait de Semalia, expliquée dans Hésychius 
par 'pa^îi ou pa/a, mot employé dans Théophraste pour mar- 
quer les jets ou pousses qu'on conserve en taillant la vigne {?). 
Fréret. Culte de Bacchus. Loc. cit. (Acad. inscrip.^ lom. 23, 
p. 242.) — C) E. Clavier. Trad. d'Apol. d\ith., 3, 4. (Note 13, 
tom. 2, p. 369.) — [') Apol. d'Ara. Bih., 3, 4, 3. 
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mont Méros par les filles de Cadmus (*); Ce fut Ino qui 
le nourrit ; Autonoé et Agave relevèrent ensuite toutes 
deux (') ; puis, lorsqu'il était encore tout petit, elles le 
mireat dans un coffre qu'elles attachèrent solidement sur 
le dos d'un âne et, quittant le sommet des montagnes, elles 
arrivèrent à Tbèbes avec leur précieux bagage (^). 

Euripide, suivant de près la tradition mythologique, 
raconte ainsi dans les Bacchantes la naissance de l'enfant- 
dieu : « La mère de Dionysos était dans les douleurs de 
l'enfantement lorsque vola sur elle un trait de la foudre 
de Zeus ; elle rejeta l'enfant de son sein et, en le mettant 
au monde, périt foudroyée. Jupiter, pour le soustraire à 
la fureur de Junon, cacha l'enfant dans sa cuisse qu'il 
referma avec des agrafes d'or ; puis, au temps prescrit 



(*) Oppien (La Chasse. Ch. 4), place le mont Méros en Béotie. 
C'est une montagne légendaire de Tlnde. — (*) Ib, La Chasse, 
4. Apollonius de Rhodes donne comme nourrice au jeune 
dieu. Maoris, fille d'Aristée (4, 1134). Nonnos dit que Minerve 
allaita le petit Bacchus, bien qu'elle fut vierge. (Dion, 48). 
— (') NoNNOS. Dion., 38. (Voir la note 16 de ce chant — du 
comte de Marcellus.) Nonnos raconte tout au long ce voyage. 
Les Bacchantes et le petit Bacchus traversent TEuripe, arrivent 
en Eubée... etc.. Le dieu est déjà grand quand il vient à 
Thèbes. L'âne qui portait le coffre était protégé de Bacchus et 
destiné, suivant le rite égyptien, à porter les instruments néces- 
saires à la célébration des mystères. (Arist. Grenouilles, 159.) 
On sait que l'iine fut honoré pour avoir brouté la vigne, car elle 
n'en devint que plus belle, et pour avoir ainsi enseigné à l'épam- 
prer et à perfectionner sa culture. 

12 
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par le destin, il le rendit au jour. » Maïs dans Euripide, 
non seulement le roi Cadmus ne reconnaît pas la divinité 
de Bacchus, maïs il ne l'adopte même pas pour son 
petit-fils, réservant toutes ses tendresses et ses soins pour 
Penthée, le fils d'Agave (^). Sur la jeunesse de Bacchus, 
les Grecs ne nous ont rien appris ; les évbéméristés 
cependant racontent qu'il aima une femme de la basse 
Elide, appelée Phiscoa, et qu'elle eut de lui un fils nomiiié 
Narcoeus, lequel fut le premier, au rapport de Pausanias, 
à rendre à son père les honneurs divins ('). Suivant 
Hésiode encore, il aurait eu un autre enfant, puisque cet 
auteur dit que Marron, le sacrificateur d'Apollon dont 
parle Homère au chant 10 de l'Odyssée, était son petit-fils. 
D'ailleurs, différents personnages légeùdaires passaient 
pour être nés de Bacchus. « C'est une femme appelée 
Thya, dit Pausanias, qui la première aurait célébré les 
orgies de Dionysos. D'après les Phocéens, toutes les 
femmes qui se livrent à des actes de folies en l'honneur 
de ce dieu auraient pris de son nom celui de Thiades » (^). 
Dans les œuvres de l'art, Bacchus est généralement figuré 
sous les traits d'un beau jeune homme à l'allure gracieuse, 
souvent presque efféminée (*). L'hymne homéri(Jue . à 
Bacchus le représente fort et beau, les cheveux noîrs 

(*) Appolodobe, au coutraire — on Ta vu plus haut — rap- 
pelle que Cadmus eut grand soin du petit Bacchus. — (*) Paus. 
Elide, 16. — (^) Ih. Phocide,^. — (*) On sait qu'Aristophane 
en fait un poltron et lui donne pour costume la robe jaune des 
femmes. (Grenouilles.) 
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flottant sur le cou, ses larges épaules couvertes d'un 
manteau de pourpre. Dans un autre hynjne il est appelé 
« le brillant Bacchus à la chevelure entourée de lierre ». 
Mais les initiés faisaient le plus souvent de Bacchus un 
homme blond. Ce dieu est encore figuré dans la statutaire 
avec un bandeau sur le front, d'oii son nom de Mitrophore. 
Dîodore dit même, dans sa Bibliothèque historique, que 
ce bandeau fut Torigioe du diadème des rois (*). Chez 
Lucien, Bacchus est représenté imberbe, cornu et cou- 
ronné de raisins, les cheveux retenus par une bandelette ; 
ses habits sont de pourpre et ses chaussures d'or. Il est 
porté sur un char attelé de panthères (*). 

Bacchus, après avoir enseigné aux Thébains à cultiver 
la vigne (*), quitta le pays de sa naissance et partit pour 
de lointains voyages. Il parcourut d'abord la Syrie et 
l'Egypte où il fut reçu par le roi Protée ; ensuite, il se 
rendit à Cybèles, dans la Phrygie, où il fut purifié par 
Khéa qui lui enseigna la célébration des mystères. Après 
qu'il eût reçu d'elle la robe longue, il prit enfin la route 
de l'Inde. C'est ainsi que les mystiques racontaient les 
premiers voyages de Bacchus, niés cependant par tous 
les historiens sérieux de Tantiquité. Strabon les considé- 
rait comme absurdes : « Les conquêtes de Bacchus et 
d'Hercule, dit-il, admises comme vraies par Mégasthène 

(•) DioD. Bih. hitit.y 4, 4. (') Lucien. Pre'f. ou Bacchas, — 
Pour certains auteurs Cadmus est le premier homme qui 
ait cultivé la vigne, mais généralement en Grèce Bacchus était 
regardé par tout le monde comme l'inventeur du vin. 
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et un petit nombre d'écrivains, sont répudiées par la 
plupart des historiens — Eratosthène tout le premier — 
qui les qualifiaient dabsurbes et de fabuleuses, et les assi- 
milaient à tant d'autres fictions que le culte de ces deux 
divinités a accréditées parmi les Grecs )){'). Mégasthène, 
en effet, admettait comme vraies les conquêtes de 
Bacchus et d'Hercule, et il prétendait que, dans l'Inde les 
Brahmanes de la montagne étaient des adeptes inspirés 
du culte de Dionysos [et ceux de laplaine des prêtres voués 
au service exclusif d'Hercule ('). Cependant, les mys- 
tiques grecs, qui regardaient Dionysos comme le grand 
roi-prophète de la race blanche et le premier civilisateur 
des hommes noirs dans l'Inde, étaient plus près, en 
somme, de la vérité ethnologique que les élèves d'Evhé- 
mère. N'enseigne-t-on pas, en eflEet, communément à 
présent, que les Ariens ont émigré d'Europe en Asie par 
le sud de l'Oural et les défilés du Caucase, chassant 
devant eux les noirs, représentés par les singes et les 
démons des légendes? Et, d'ailleurs, les traditions 
védiques semblent bien indiquer aussi que les Ariens 
étaient venus dans l'Inde de régions situées au nord- 
ouest de ce pays. Aussi peut-on dire que sous la fiction 
poétique des Dionysiaques, par exemple, il y a plus d'in- 
tuition véritable de la préhistoire que dans les œuvres 
des évhéméristes et des graves historiens de l'antiquité ('). 



0) Strabon, i5, i, 9. — n Ib. 15. i, 58. — (») Nos anciens 
avaient aussi fait d'Osiris un conquérant. « En montant sur le 
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Nysa est le lieu légendaire où fut nourri Dionysos, et 
ce nom a été appliqué à plusieurs endroits consacrés à 
ce dieu. On plaçait la ville de Nysa, communément dans 
rinde, à l'extrémité nord-ouest du Punjab, près du con- 
fluent du Cophen et du Choaspes ; on disait que Bacchus 
en avait été le fondateur (*). Mais il y avait deux villes 
encore qui portaient ce nom, Tune en Carie et l'autre en 
Cappadoce. Philostrate plaçait le mont Nysa entre le 
Caucase et le fleuve Copben, affluent de Tlndus. (( Le 
mont Nysa, dit-il, se termine en pointe comme le Tmolus 
en Lydie ; il est aisé à franchir, car il est cultivé et tra- 
versé par des routes. Au sommet se trouve l'enceinte 
sacrée de Bacchus entourée de lauriers rangés en cercle. 
Au centre de cette enceinte était une statue du dieu. Les 
Indiens du Caucase et du fleuve Cophène affirmaient que 
Bacchus était venu d'Assyrie. Enfin, les habitants du 
mont Nysa niaient qu'Alexandre y fut monté » {*). Le 
souverain qui, le premier, s'opposa à la prédication de 
Bacchus — au passage de ses troupes, dit Nonnos — fut 
Lycurgue, roi de Nysa et du Carmel (^). Homère nous 
raconte, en effet, qu'il poursuivit sur la montagne sacrée 

trône, dit Plutarque, Osiris parcourut TUnivers entier en civili- 
sateur C'est pour cela que les Grecs croient qu'il est le même 

que Bacchus. » (Plut. /s. et Os, 13.) — (*) Arrien. Ex^, d'Alex,, 
5, 1. — (*) Philost. Vie d'Appolionus de Thiane, 2, 9. — (') Le 
royaume de Lycurgue est bien placé mystiquement au Carmel 
par Nonnos. {Dio,20.) Voir aussi la note 14 de ce chant, par le 
comte de Marcellus. 
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les nourrices de Dionysos qui célébraient ses mystères et 
qu'il les tua de ses propres mains. (II. 6). ('). Les dieux 
punirent Lycurgue en le rendant aveugle, et il mourut 
quelques temps après. Homère nous dit ensuite que le 
fils de Dieu alla chercher au fond de la mer une consola- 
tion à sa douleur, et que Thétis, alors, le reçut tremblant 
dans ses bras. Je crois que dans Toccultisme ancien 
les voyages merveilleux des héros au fond de la naer 
(exemple : Jonas dans le ventre de la baleine), symbo- 
lisent rétude par un prophète des sciences physiques et 
métaphysiques précédant la résurrection de la chair en ce 
monde, emblématisée souvent par le baptême ; c'est cela 
probablement que veut signifier le passage de Tlliade 

Ensuite, ayant assemblé une grande armée, Bacchus 
courut à la conquête des Indes. Cette conquête féerique 
nous est racontée par Nonnos dans son épopée des Diony- 
siaques. Le poète y fait de Bacchus le premier grand héros 
de la race blanche et il nous le représente toujours sous 
les traits d'un homme blond — un homme du nord — 
combattant avec ses troupes les nègres aux cheveux crépus. 
« Ma foudre brûlante, dit Jupiter dans les Dionysiaques, 
combattra pour Bacchus jusqu'à ce qu'il ait ruiné entiè- 
rement toutes ces générations de noirs « (*); Aussi bien 
les Indiens, que combat le dieu, sont des nègres et non pas 



(') 11 ne peut s*agir ici, en tous cas, des filles de Cadmus, 
puisque nous les retrouverons plus tard à Thèbes. - (*) Nonnos. 
Dion. 27, 32o à la fin du chant. 
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des mulâtres, puisque Nonnos les appelle quelque part 
ce les Indiens noirs aux cheveux crépus ». Le chant 14 
dit en propres termes que Bacchus est allé aux Indes pour 
dompter l'insolence des hommes noirs et délivrer les 
Lydien^, les populations de la Phrygie et l'Ascanie elle- 
même de leur joug tyrannîque d). Dans les anciennes 
religions, lor et le soleil servant à emblématiser les forces 
émanées de la divinité, il s'ensuit que le fils de Dieu est 
le plus souvent représenté blond, ainsi que tous les héros 
de race blanche inspirés de Dieu. C'est pourquoi la couleur 
blonde des cheveux de Bacchus est plusieurs fois rappelée 
dans les Dionysiaques. Exemple : « Debout derrière 
Bacchus, la formidable déesse (Minerve) le retient par 
ses blonds cheveux (*) ». « C'est ainsi qu'emporté par le 
tourbillon de la guerre et secouant les boucles d*or de ses 
cheveux autour de ses joues déneige, Dionysos parcourt 
les sinuosités des champs de l'Erythrée » ('). « Si Mercure 
n'eut paru derrière Bacchus et ne l'eut saisi par les 
boucles d'or de sa chevelure... » (*) etc.. Euripide, 
comme Nonnos, figure Dionysos sous les traits d'un 
homme blond : (( On dit qu'un étranger séduisant aux 
cheveux blonds (Bacchus) a importé de Lydie ce culte 
ici » (")• Dans Euripide encore. Hercule est blond (*). 
Dans Homère Achille est blond également, ainsi que 



(*) Nonnos. Dion, i4, 250 à 300. — («) i6., 30, 248. - (') /6., 
3i, 1 à 5. -- (*) Ib., 47, 674. — (*) Eurip. Bacchanten. - 
(*) Ih, Hercule fur. 
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Méléagro (catalogue des vaisseaux) et, dans l'épopée 
celtique du Taureau divin, le dieu Lug est un homme 
blond, comme aussi le roi David dans la Bible : « Il était 
blond, dit de David le livre de Samuel, de bonne mine 
et de beau visage » (*)• Jésus qui, d ailleurs, est de la 
descendance de David, est aussi presque toujours repré- 
senté sous les traits d'un homme blond. L'épître de 
Lentulus, fabriquée vers le XIII® ou le XIV* siècle, qui 
donne le portrait de Jésus-Christ, le représente avec les 
cheveux tirant sur le roux, la barbe de même couleur et 
se bifurquant et les yeux extrêmement brillants ('). 

Mais tous les occultistes de l'antiquité n'ont pas cru 
que Bacchus avait été le premier civilisateur de Tlnde et 
plusieurs d'entre eux pensaient au contraire qu'une huma- 
nité civilisée d'hommes noirs avait précédé son arrivée en 
ce pays et même qu'elle y avait pratiqué de tout temps 
une science magique inconnue depuis des hommes blancs. 
C'est ce que nous voyons en tout cas dans la vie d'Apol- 

(^) Samuel, i, 16, i^, — (*) L'épître de Lentulus dit « des 
cheveux tirant sur le roux o mais non pas roux ou rouges^ car 
la couleur rouge des cheveux a été prise en mauvaise part 
dans toute la symbolique du Moyen-Age. Ainsi, Judas était 
roux. » Shakespeare fait allusion à la couleur de ses cheveux 
dans la comédie As y ou like it (Acte 3, Scène 4.) Thiers en 
parle aussi dans ï Histoire des Perruques, (Edit. 1710, p. 28). 
Voir à ce sujet : Migne. Dict. des Apocryphes, tome 2 (l'épître 
de Lentulus et la note.; Chez les Hindous, principalement dans 
le bouddhisme, le Fils de Dieu est représenté sous les traits d'un 
homme noir. 
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lohius de Tyane : « Les brahmanes habitaient dans l'Inde 
une citadelle, dit Philostrate, que ni les troupes de 
Bacchus ni celles d'Hercule ne purent approcher, car 
elles étaient aussitôt repoussées par des éclairs et des 
tonnerres qui enveloppaient les combattants et renversaient 
leurs armes » (*). Le même Philostrate rapporte aussi 
à cette occasion que jamais Alexandre le. Grand n'a 
pénétré dans la cité sainte du brahmanisme : « Les vrais 
brahmanes, dit-il, habitent entre THyphase et le Gange ; 
or, Alexandre n'a même pas mis le pied dans leur pays, 
et cela non pas que les habitants lui aient inspiré une 
crainte quelconque, mais probablement parce que les 
auti^ives ne lui furent pas favorables en cette occasion. 
D'ailleurs, quand bien même il aurait passé l'Hyphase et 
aurait pu s'emparer de tout le pays qu'arrose ce fleuve, 
jamais il n'aurait pu se rendre maître de la citadelle 
occupée par les brahmanes, quand il aurait eu avec lui 
dix mille Achille et trente mille Ajax ; car ce n'est point 
par les armes qu'ils résistent aux envahisseurs, c'est par 
des prodiges et des coups de foudre, en hommes sacrés et 
amis des dieux » ('). 

L'épopée de Nonnos qui nous raconte la conquête des 
Indes par Bacchus est extrêmement touffue. On y voit 
toutes les troupes du dieu, tantôt sous ses ordres, tantôt 
sous ceux de ses lieutenants, combattre avec acharne- 
ment contre les noirs, aidées des silènes, des satyres et 

(i) Philost. Vie d'Ap, de Tyane, 2, 33. — (>) Ib. 
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des bacchantes. Il y a dans ce poème une telle abon- 
dance de détails dans les récits de l'expédition, une telle 
succession d'épisodes pittoresques dans les. tableaux de 
bataille, une poétique enfin si différente par endroits de 
celle des Méditerranéens, qu*on est tenté de se demander 
parfois si Nonnos n'avait pas reçu de quelques voya- 
geurs des lenseignements exacts sur Tlnde. Certains 
savants ont cru également qu'il avait eu entre les mains 
des ouvrages hindous. On l'a même accusé d'avoir en partie 
copié les Bassaciques, poème sur Flnde, d'un nommé 
Dionysos de Samos, dont il n'est resté que quelques vers 
isolés connus de nous par les citations d'Etienne de 
Byzance. « Ces Bassariques, dit le colonel; Wilford,. con- 
tenaient l'histoire de la grande guerre indienne, le Maha- 
Bharata, écrite en vers grecs. Elles sont perdues, mais 
par ce qui reste, on peut penser que cette épopée était à 
peu près semblable aux Dionysiaques )) (*). Aujour- 
d'hui, on regarde les Bassariques comme étant l'œuvre de 

(*) WiLFORD. Asiatics researches (tome 9),, cité par le comte 
de Marcellus. Un autre Anglais, W. Jones, trouvait des ressem- 
blances entre les Dionysiaques et le Ramayana. Mais à la vérité, 
on a trouvé depuis longtemps dans les deux grandes épopées des 
Hindous des passages qui ressemblent beaucoup parfois à ceux 
des anciens poèmes de la Grèce. Gela a fait déjà l'objet de 
nombreuses comparaisons (A. Dit and y. Parallèle d'un épisode 
de Vancienne poésie indienne avec des poèmes de Vantiquité 
classique. Paris, 8», 1856.) Sur toutes ces questions, on lira avec 
fruit V Introduction de la traduction des Dionysiaques par le 
comte de Marcellus (chap. 30). 
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NouDos, et l*on dit aus»i que les noms cités par lui dans ' 
les Dionysiaques auraient été presque tous défigurés ou 
précisés par les copistes dans le manuscrit. Nonnos fixe 
à la guerre des Indes une durée de sept années (*). 

Après qu'il eut vaincu les noirs et avant de rentrer en 
Occident, Bacchus fonda dans l'Inde la ville de Nysa, 
en souvenir de ses conquêtes. Arrien raconte à ce sujet 
qu'Alexandre le Grand, au cours de son expédition 
dans ce pays, vint mettre le siège devant une ville de ce 
nom, et que des députés en sortirent pour lui demander 
d'être miséricordieux envers ses habitants, parce que Nysa 
avait été fondée par Bacchus, (Alexandre, paraît-il, 
accueillit leur diemande avec bonté.) « Au nom de Diony- 
sos, lui dirent-ils, prince, daignez laisser à la ville de 
Nysa sa liberté et ses lois. Le grand Dionysos, prêt à 
retourner dans la Grèce après la conquête de Tlnde, 
fonda cette ville, monument éternel de sa course triom- 
phale, et la peupla des compagnons émérites de son 
expédition. Ce dieu appela notre ville Nysa, en mémoire 
de sa nourrice, et ce nom s'étend à toute la contrée. Cette 
montagne qui domine nos murs porte celui de Méros et 
rappelle l'origine de notre fondateur. Depuis ce temps, 
les habitants de Nysa sont libres et se gouvernent par 
leurs lois. Le dieu nous a laissé un témoignage de sa 
faveur : c'est seulement dans notre pays que croît le 
lierre, inconnu dans tout le reste de l'Inde » (*). 

(*) NoNNOs. Dion., 39, 290 à295. — (*) Arrien. £xp. d'Alex.,b, i. 
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Quant aux contrées que Dionysos parcourut pour s'en 
retourner à Thèbes, les anciens n'en ont pas dressé Titi- 
néraire avec sûreté. Apollonius de Rhodes dit qu'il s'ar. 
rèta à l'embouchure du fleuve Callichoros et qu'il établit 
là les premiers rites de sa religion « y instituant des 
chœurs devant un antre où il passait des nuits sévères 
et saintes »0). Un disque d'or indien, déposé dans le 
trésor du temple de Delphes, témoignait aussi qu'il avait 
rendu visite au sanctuaire d'Apollon, car on lisait sur 
cette offrande : « Bacchus, fils de Zeus et de Sémélé, de 
retour de l'Inde » (*). D'après Lucien, deux énormes 
phallus avaient été érigés aussi par lui dans le temple 
d'Hiérapolis, après ses conquêtes, avec cette inscrip- 
tion : (( Ces phallus ont été élevés par moi, Bacchus, en 
l'honneur de Junon, ma belle-mère » (^). On disait 
encore que Bacchus avait livré bataille aux Amazones. 
Sachant que les armées du dieu s'avançaient en leurs 
pays, celles-ci s'enfuirent et passèrent de la contrée des 
Ephésiens à Samos. Bacchus ayant fait construire une 
flotte, traversa la mer, leur livra bataille et tua, dit-on, 
un grand nombre d'entre elles. D'autres veulent que ce 
massacre ait eu lieu près du mont Phléon (*). Mais 
Arrien nie que Bacchus ait jamais entrepris d'expédi- 
tions maritimes ('). Pausanias'dit aussi que ce héros fut 



(i) Apol. Rh. Argon, 2. — (*) Philost. Vie d*Apol. de Tyane, 
2, 9. — (*) Lucien. iSur la déesse assyrienne, 16. — (*) Plut. 
Questgrtc, 56. — (») Arrien. Exp. d'Alexandre, 6, 1. 
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le premier qui ait élevé un pont sur TEuphrate à Ten- 
droit où Ton a construit depuis une ville nommée Zeugma. 
« On y voit encore, maintenant, ajoute-t-il, le câble dont 
il se servit pour faire ce pont sur le fleuve ; il est de sar- 
ments de vigne tressés avec des branches de lierre (*). » 

Sitôt qu'il eut franchi les frontières de l'Hellas, Bac- 
chus, après avoir dispersé ses troupes, rentra enfin dans 
Thèbes où il avait passé toute sa jeunesse, accompagné 
seulement de quelques compagnons d'arme et de ses 
fidèles Ménades. Euripide nous le présente résidant 
incognito dans cette ville. et se montrant aux Thébains 
(( tel un beau jeune homme aux yeux noirs, aux tresses 
blondes ». A la fin de la tragédie des Bacchantes, il 
dépouille ce personnage et apparaît alors sous les traits 
mêmes d'un dieu.Bacchus trouva le pays sous la domina- 
tion de Penthée, fils d'Agave, en faveur duquel Cadmus 
avait abdiqué (*). Il se vengea cruellement de ce que 
son génie avait été méconnu autrefois danç la famille 
royale en rendant hystériques et folles toutes les femmes 
de Thèbes et principalement Ino, Autonoé et Agave, qui 
pourtant avait pris soin de lui dans son enfance. Les 
Thébaines, piquées par l'aiguillon du dieu, quittaient le 
soir le domicile conjugal et passaient la nuit entière dans 
la célébration des nouveaux mystères. Dans la journée, 

(') Paus. Phocide (Peintures de Polygnote), 2) à 31. — 
(») a Kadmos, dit Bacchus dans Euripide, a cédé son pouvoir 
à Penthée, le fils de sa fille, qui combat ma divinité, m'exclut 
des libations. . . etc. . . » (Eurip. Bacchantes.) 
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délaissant le fuseau et l'aignille, harassées de fatigue par 
leurs courses effrénées sous^ les ombrages du Cithéron elles 
dormaient comme ivres, étendues sur leur lit (*). Pen. 
thée essaya de sévir et voulu faire descendre de la mon- 
tagne sa mère et ses suivantes qui, pendant des semaines 
entières, y faisaient de mystérieuses retraites, occupées à 
la célébration du nouveau culte, et comme Bacchus 
s'opposait de toutes ses forças aux volontés du roi, mena- 
çant de livrer la ville aux fureurs des Ménades, il le fit 
jeter en prison pour quelque temps : (( Dieu lui-même, 
répondit Bacchus, me délivrera quand je voudrai ; en ce 
moment même il est ici et il sait ce que j'endure » (•). Et 

(') Dans le Bhâgavata Purâna, nous voyons également Krichna, 
le fils de Dieu, convertir d'abord au nouveau culte les femmes 
dont il prend la direction spirituelle dans les forêts de l'Inde : 
a Les femmes des bergers allaient vers Krichna, dit le poème, 
quittant, celles-ci les préparatifs du souper, celles-là les enfants 
qu'elles allaitaient, d'autres leur mari. Quoique Gssent pour les 
retenir mari, père, frères, parents, elles poursuivaient leur 
chemin, n'ayant de pensée que pour Krichna et cédant k leur 
aveugle passion. » (Dy. Pur., 10, i^e part., 29 ) Mais chez les 
Hindous, Krichna n'abuse pas de son pouvoir divin envers ces 
femmes et il les rend à leur famille. Tout ce passage du Bg. Pur, 
d'ailleurs est d'une grande pureté morale, d'une grande fraîcheur 
de sentiments et d'un charme exquis. Euripide, au contraire, 
nous montre le fils môme de Dieu entraînant à la montagne les 
femmes de Thèbes pour les rendre follement hystériques de lui 
— et cela dans un but de basse vengeance envers le roi Penthée. 
Mais Euripide est un auteur dramatique qui n'a vu dans tout 
ceci qu'une bonne idée de théâtre. — (') Euripide. Bacchantes, 
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de fait, , le pouvoir de Penthée ne put, bien entendu, 
remporter sur celui de Jupiter, si bien que Dionysos, 
pour se débarrasser définitivement du malheureux, roi de 
Thèbes, imagina de lui troubler Tesprit, et le persuada 
de s'habiller en femme pour aller assister en toute sécu- 
rite aux cérémonies secrètes qu'accomplissaient sur le 
Cithéron, Agave et ses bacchantes, et dont la vue, sous 
peine de mort, était interdite à tous les hommes. Penthée 
donc, habillé eh femme, fit Tascension du Cithéron, mais 
les bacchantes, s'étant aperçu de son sexe malgré son 
déguisement, se jetèrent sur lui avec fureur et le déchi- 
rèrent sauvagement jusqu'à ce qu'il mourut, car sa mère, 
devenue tout à fait folle par la magie du dieu, ne le recon- 
nut à aucun moment. 

Certaines vieilles légendes de la Grèce nous rapportent 
que Bacchus rendit folles également plusieurs femmes 
d'Argos et d'Orchômène qui s'opposaient à la célébration 
de son culte, et l'on sait que les filles de Mynias, premier 
roi de Thessalie (Leucippe, Aristippe et Alcithoé), ayant 
refusé de se joindre à la troupe des Ménades en l'honneur 
du dieu, en furent cruellement punies: « Bacchus les 
rendit furieuses, dit Elien, et dans leur folie elles déchi- 
rèrent le fils de Leucippe qu'elles prenaient pour un faon 
de chevreuil, victime ordinaire des orgies ; puis il méta- 
morphosa les trois sœors. Tune en corneille, l'autre en 
chauve-souris et la troisième en hibou » {*). Parce que 

(i) Elien. Hist. di'y., 3, 42. 
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Bacchus avait ancîenDement excité les femmes à quitter 
le domicile conjugal pour célébrer nuitamment les orgies, 
les savants de notre antiquité considéraient comme indigne 
d'admettre une communauté quelconque entre Bacchus 

■ 

et Junon qui, dans Tordre social, était la déesse du 
mariage. Ainsi, en aucune façon, on ne pouvait porter de 
lierre — plante, comme on sait, consacrée à Bacchus — 
dans Tenceinte du temple de Junon et lorsque les prétresses 
de cette déesse et celles do Bacchus se rencontraient 
en ville, elles ne se saluaient jamais (*). 

Le dernier Toyage de Bacchus fut celui de Naxos. 
Il était alors en Icarie et désirait s'y rendre seul. Il affréta 
donc un navire tyrrhénien et s'embarqua sans défiance, 
mais les marins du vaisseau qui étaient d'odieux pirates, 
au lieu de mettre le cap sur VWe de Naxos, firent voile 
vers TAsie dans l'intention de le vendre. Dionysos s'étant 
aperçu de leur projet misérable, leur troubla subitement 
l'esprit. Les rames et le mât du vaisseau se changèrent 
à leurs yeux en serpents et Bacchus en lion ; le vaisseau 
se remplit de lierre et de toutes parts, dans les airs, on 
entendit le bruit strident de flûtes nombreuses. Les 
corsaires, aussitôt devenus fous, se précipitèrent dans la 
mer et furent changés en dauphin. Bacchus alors, dirigeant 
lui-même le navire, débarqua enfin à Naxos -(*). Il y 

(*) Plut. 9e fragm., 2. L*une des raisons de cette inimitié entre 
Junon et Bacchus était que cette déesse symbolisait l'eau et Tan- 
ci<^n culte homérique et Bacchus le vin et la nouvelle religion. 
— (2) Apollod. Bibl., 3, 5, 1 à 3. 
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rencontra la belle et douce Ariadne et, en étant devenu 
amoureux, il l'épousa, terminant ainsi par le mariage une 
vie entièrement consacrée }usqu*alors au service des 
dieux (^). Mais alors la divinité de Bacchus, au dire 
d'ApoUodore, était reconnue dans tout l'Univers. 

Les évhéméristes rapportaient que Bacchus était mort 
à Delphes (') et Plutarque assure qu'on a montré 
longtemps, auprès de l'oracle même, les restes de son 
corps et que les thyades venaient y sacrifier ('). Mais la 
vraie tradition des mystiques disait que son œuvre étant 
achevé sur cette terre, il avait été lui-même chercher sa 
mère Sémélé aux enfers et qu'il était monté au ciel avec 
elle où elle régnait près de lui sous le nom de Thyoné (*). 
« Enfin, dit Nonnos, terminant ainsi les Dionysiaques, le 
dieu de la Vigne monte dans le ciel sa patrie et s'assoit à 
la table du dieu qui l'enfanta. Lui qui cependant s'est 
nourri sur la terre avec des aliments mortels et qui a bu 
le vin, breuvage de son invention, le voilà qui boit à présent 
dans les plus nobles coupes le céleste nectar, en compagnie 
d'Hermès, aux côtés même d'Apollon (^). » 

(•) On disait aussi que Bacchus avait placé parmi les astres 
la couronne qu'il avait donnée à Ariadne le jour de son mariage. 
(NoNNOS. Dian.^ 47.) J'ai dit par ailleurs que, dans Homère, 
Ariadne, abandonnée dans Fîle de Naxos par Thésée, y meurt de 
vieillesse sans avoir été aucunement mariée à Bacchus. (Od., 
11, 320.) — (•) EusÈBE. Chron. Lib. -2. — (') Plut. h. et Os. 
— C) Apol. Bib. 3, 5 ; 1, 2 et 8. — f ) Nonnos. Dion., fin du 
48« et dernier chant. 

i3 
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Les principaux lieutenants de Bacchus étaient Silène 
et Priape ; Pan faisait aussi souvent partie de son état- 
major. Le nom de soldat de Bacchus, dit Creuzer, est 
expressément donné à Pan. Comme son maître, il a des 
cornes, porte une nébride et sa face est rouge comme le 
feu céleste (^). Silène, qu'on disait fils d'Hermès ou de 
Pan et d'une nymphe, avait un sanctuaire à Elis. 11 éleva 
Bacchus enfant et l'accompagna dans tous ses voyages ; 
il commandait l'armée des silènes, génies originaires 
de Lydie et de Phrygie qui présidaient aux sources 
courantes. Pausanias appelle les silènes « race mor- 
telle )j (*). Sur plusieurs monuments du VI® siècle avant 
Jésus-Christ, ils sont représentés tantôt avec des pieds de 
cheval, tantôt avec des oreilles de porc. Priape était fils 
de Bacchus et de Vénus. « Quelques-uns prétendent, dit 
Diodore, que les anciens mythologues désignent par le 
nom de Priape les parties génitales de l'homme. Il y en 
a même qui disent qu'on a décerné à ces parties les 
honneurs divins, comme étant le principe de la génération 
et de la conservation perpétuelle du genre h\imain. On 
regarde Priape comme le gardien de la vigne et des 
jardins » (*). Maron, sacrificateur d'Apollon, qu'Homère 
dit fils d'Enanthès (^), fait souvent partie des cortèges de 
Bacchus. (( Les tityres, dit Creuzer, sont pris ordinal- 



es) Creuzer. Loc. cit, Relig. de Bacchus. Il cite ici Porphyre. 
— (*) Paus. Elide, 2, 24. - C) Diod. Btb, hisU, 4, 6. - {') Od., 
9, 197. 
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rement comme synonymes de satyres. Les tityres étaient, 
à l'origine, des paysans voués au culte de Bacchus et qui 
célébraient les fêtes du dieu du Vin dans des processions 
rurales avec des masques et des peaux de bouc. C'est où 
nous conduit l'étymologie la plus vraisemblable. Le mot 
tityre vient de sisyra ou plutôt sisyros signifiant une 
peau de chèvre, vêtement ordinaire des laboureurs grecs. 
Les doriens, soit en Italie, soit dans la Grèce propre, 
prononçaient tityros et durent appliquer ce nom aux gens 
de la campagne en considérant leur singulier costume » (^ ). 
La chèvre symbolisant le nuage orageux fécondé par 
l'éclair ('), et la foudre étant toujours regardée dans 
les plus anciens cultes comme le véhicule de TEsprit de 
Dieu, les satyres habillés de peau de bouc aux processions 
de Bacchus emblématisèrent primitivement les hommes 
justes visités par le Saint-Esprit. Bacchus était d'ailleurs 
entouré toujours d'une troupe nombreuse dé déités et de 
mortels dévoués à son culte qui lui formaient un cortège 
somptueux et pittoresque — les silènes, les satyres ou 
tityres, les bacchantes, les lénées, les thyées, les mimal- 
lones, les naïades et les nymphes (^). 

Mon intention n'étant point d'étudier en détail dans ce 
livre la symbolique des mythes grecs, je dirai seulement 

C) Greuzer donne une longue dissertation sur ce mot et la 
bibliographie sur tout ceci [Relig. de Bacchus), Pausanias dit 
qu'on donnait le nom de silènes aux satyres avancés en âge. (Paus. 
Attique, 23.) — (*; Voir ci-dessus, chap. 8, | 5. — (') Strabon. 
10, 3, 10. 
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ici quelques mots touchant résotérîsme de Thistoire de 
Bacchus : Dionysos, le fils de Dieu, est apparu sur cette 
terre en un temps où tout un monde croulait avec la foi, 
dans rignorance des anciens symboles et des traditions 
ancestrales. Envoyé par Jupiter pour protéger la race 
blanche contre les œuvres du démon, il étudia d'abord 
les sciences physiques et métaphysiques (le voyage chez 
Protée, roi d'Egypte) ; puis ayant reçu le baptême des initiés 
(la visite à Cybèle, la descente au fond de la mer, chez 
Thétis), il partit alors pour la conquête spirituelle de 
l'Asie où il installa pacifiquement parmi les noirs le culte 
du feu, démonstration philosophique du mystère de la 
Trinité (les trois foyers d'Agni). Il est à remarquer, en 
effet, que, dans Nonnos, la conquête de l'Inde est toute 
merveilleuse ; Bacchus ne combat pas d'estoc et de taille 
comme les héros d'Homère, il lui suffit seulement de 
toucher à peine ses ennemis avec sa férule pour qu'ils 
s'abattent vaincus à ses pieds. Du bout de cette férule 
s'échappe de temps à autre une flamme, symbole de TEs- 
prit saint et, par conséquent, du nouveau culte. « Le feu, 
dit Lucien, est l'arme de Dionysos, jl le tient de son père, 
et il l'a ravi à la foudre » (^). Après avoir propagé par 
toute la terre la loi de son Père céleste, Bacchus rentre 
enfin dans le pays de sa naissance où règne le roi Pen- 
thée, petit- fils de Cadmus, et il s'y manifeste alors aux 
yeux de tous comme le Verbe incarné et le fils même de 



0) Lucien. Préf, ou Bacchus. 
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Jupiter. Il y prêche son culte, terrassant où il les 
trouve implantés parmi les Thébains le mal et la souf- 
france (le mot Penthée signifie, en effet, affliction et dou • 
leur(^). Son enseignement projette alors une vive lueur 
sur le monde (le mariage de Bacchus avec Ariadne 
(( celle qui éclaire ») (*), et Vichnou, par ses soins 
empressés, visite notre globe à nouveau. Mais la mission 
de Bacchus ici-bas est enfin terminée et il disparaît 
dans les cieux devant les peuples étonnés et ravis, au 
milieu d'un nuage parfumé (sa mère ©uwvr^ ramenée des 
enfers) (^), symbolisant le vêtement de gloire — parure 
spirituelle — qu'il a tissé lui-même pendant sa vie, pour 
se présenter nimbé de lumière dans le séjour fortuné de 
Zeus (*). 



(*) nevOeuç = iréveoç, douleur. — (*) « Ariadne, que les Cretois 
nomment Aridela, celle qui luit, qui éclaire les ténèbres... » 
(Grbuzer. Loc. cit. Culte deCérès, 2e part, du 3^ vol., p. 50i, 
édit. 1823.) — (') euwvT), de euw, encenser, parfumer et aussi 
immoler, sacrifier. — (*) La bibliographie de Bacchus a été 
établie tout entière par Creuzer dans une note savante de sa 
symbolique. Elle est intitulée : « Aperçu des principaux 
ouvrages publiés sur le culte de Dionysos et Exposé sommaire 
des idées qu'ils renferment ». (3' partie du tome 3, p. 890.) 
Plusieurs notes très savantes aussi de Guignant sont à lire sur 
Bacchus dans le même volume, l'une surtout intitulée : « Des 
origines asiatiques et indiennes du culte de Dionysos », 
p. 913. Mais le Dict, des Ant. grec et rom,, de MM. Çaremberg 
et Saglio, donne sur Dionysos une bibliographie très complète ; 
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i. — C'est sur le sommet des coteaux élevés et sou- 
vent sur les hauts plateaux des montagnes, que les Bac- 
chantes célébraient le culte de leur dieu. Plutarque 
raconte qu'une fois une troupe de ces femmes fut sur- 
prise par la neige et le vent sur le mont Parnasse et 
qu'on fut obligé de venir à leur secours. « Le froid avait 
tellement durci les chlamydes des sauveteurs, dit-il, 
qu'elles étaient devenues comme du bois, et lorsqu'on les 
étendait, elles se brisaient et tombaient en morceaux » {'). 
Les mystères du culte de Bacchus avaient lieu ordinai- 
rement la nuit, les journées de grandes fêtes étant 
employées exclusivement à célébrer des cérémonies popu- 
laires et à processionner autour des temples et dans 
la ville. A l'origine, les fêtes de Dionysos furent sombres 
et exaltées. A Orchomène se célébraient des fêtes d'un 
caractère primitivement sauvage et sanguinaire. Des 
victimes humaines avaient même été sacrifiées au dieu, 
au moins à l'origine, à Potniae en Béotie, dans certaines 
bourgades du Péloponèse, dans les îles de Chios, de 
Lesbos, de Ténedos et de Crète (*). Certaines cérémo- 
nies, bizarrement sanguinaires des sauvages de la Cel- 
tique, sont, à n'en pas douter aussi, les vestiges du culte 
primitif de Dionysos. Un passage de Strabon, relatif aux 
femmes des Namnètes, est significatif à ce sujet : « Posi- 



pour ce qui est des auteurs anciens on trouvera généralement 
les principaux cités dans les noies de ce petit livre. — (*) Plut. 
Sur le froid primitif , 18. — C) Darbmberg et Saglio. Loc. cit. 
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donius, dit il, parle d'une petite île située dans l'Océan, 
non pas tout à fait en pleine mer, mais vis-à-vis l'embou- 
chure de la Loire : elle est habitée par les femmes des 
Namnètes qui sont possédées de Dionysos et qui cherchent 
à se rendre ce dieu propice par des cérémonies mystiques 
et autres pratiques sacrées singulières. Aucun homme 
n'aborde dans cette île : ce sont les femmes elles-mêmes 
qui passent sur le continent pour avoir commerce avec 
les hommes et s'en retournent ensuite. C'est aussi Tusage 
qu'une fois par an on enlève le toit du temple et qu'on le 
refasse le même jour avant le coucher du soleil, chaque 
femme apportant à cet effet sa charge de matériaux. Si 
l'une d'elles laisse tomber cette charge, les autres la 
mettent en pièces, et portant avec des cris d' « Evohé » 
les membres de la malheureuse autour du temple, elles 
ne cessent point qu'elles n'aient senti tomber leur fureur. 
Or, chaque fois, il arrive à quelqu'une de tomber et 
de souffrir cette mort » {'). Mais chez les Méditerra- 



(1) Strabon, dans Gougny : collect, de docum. de la Société 
de VHist. de France, 1" vol., liv. 1, chap. 4, p. 143. Le texte 
grec dans cette édition porte le mot Saixvixwv. « On a voulu 
lire, dit en note M. Cougny, Nap-viTtov. « Ce passage de Stra- 
bon pourtant ne peut se rapporter qu'aux Namnètes , puisqu'il 
s*agit d'une île qui se trouve située à l'embouchure de la Loire. 
On ne peut savoir aussi de qu'elle île exactement il est ques- 
tion là, tellement le littoral de la basse Loire a changé depuis 
Tantiquité. Sur le nom de Namnète voir : Malte Bbun, Géog. 
univ., tome 1. liv. 13, p. 196. 
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néens de notre antiquité, les fêtes de Bacchus étaient 
simplement grotesques et dégoûtantes. Le troisième jour 
des anthestéries avaient lieu de grandes processions en 
rhonneur du dieu et les Grecs se suivaient à la queue- 
leu-leu, ainsi que leurs femmes portant tous à la main 
des marmites remplies de légumes spécialement offerts à 
Bacchus ainsi qu'à Mercure infernal. Ensuite venaient 
les grands dignitaires de l'Etat et les prêtres derrière 
lesquels le phallus était porté en grande pompe. En cer- 
tains pays, ces phallus étaient énormes et ornés d'une 
manière ridicule. Ainsi, dans une procession luxueuse 
organisée en Egypte par le roi Ptolésiée Philadelphe, on 
traîna sur un char à quatre roues, derrière la statue 
de Bacchus, un gigantesque phallus tout doré, enjolivé 
de gravures, de couronnes et d'une étoile en or placée au 
beau milieu de tous ces ornements ('). Dans les cortèges 
des Grecs organisé en l'honneur de Bacchus, certains des 
assistants (les phallophores), couronnés de violettes et de 
lierre, le visage ombragé de branches vertes, se suivaient 
portant de petits phallus, en chantant des cantiques, 
d'ailleurs appelés « phalliques » ('). La nuit venue, 
toute la population se livrait à des orgies d'une impudi- 
cité, parait-il, révolvante, où le vin coulait à flots. « On 
conçoit qu'un pareil culte, dit Creuzer, célébré la nuit 
par des sensuels, habitants d'un climat méridional, ait 



(*) Athen, dk Nauc. Banq. des sav., 5, ô. — (*) Aristoph. 
Les Acharniens, 
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donné lieu à bien des désordres » (*). Les grandes fêtes 
de Bacchns étaient les Oschophoriês, les Lénéennes, les 
A nihesteries et les grandes Dionyùes . 

i^ Les Oschophories. Ces fêtes avaient lieu au moment 
des vendanges. Chez les Athéniens , deux jeunes gens 
habillés en femmes suivis par le cortège des fidèles, por- 
taient proeessionnellement "par la ville des branches de 
vignes chargées de raisin ; d'où le nom d'Oschophories 
(de oo^TQ, jeune branche ou oayioq, jeune branche chargée 
de fruits.) 

Les Oschophories ont symbolisé certainement tout 
d*abord la descente de TEsprit divin dans Tâme du 
prophète, car Ariadne et Minerve étaient associées étroi- 
tement dans ces cérémonies. Mais les Athéniens avaient 
fait aussi, de ces fêtes, une réjouissance nationale en 
rhonneur de Thésée. On trouve une description détaillée 
des Oschophories dans la Chrestomatie de Proclus, dont 
Photius nous a conservé plusieurs fragments dans sa 
Bibliothèque. « Les vers oschophoriques, dit Proclus, se 
chantent chez les Athéniens. Deux jeunes gens habillés 
en femmes et portant des branches de vigne chargées de 
raisin miment le chœur : cette branche s'appelle ©(j/tq, 
et de ce nom est venu celui des vers. Thésée fut, dit on, 
le premier qui célébra cette fête lorsqu'il s offrit volontai- 
rement à s'embarquer pour la Crète et délivra sa patrie 
du tribut douloureux qu'elle payait à Minos. Il l'institua 



(*) Greuzbr. Loc, citr, Mystères de fiacchus, ^* vol., p. 857, 
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pour rendre grâce à Minerve et à Bacchus qui lui étaient 
apparus dans l'île de Dia (aujourd'hui Naxos). Il employa 
pour la célébrer deux jeunes gens qui avaient été élevés 
à Tombre du labyrinthe et qui furent les ministres de cette 
cérémonie. Chez les Athéniens, la procession allait du 
temple de Bacchus à celui de Minerve ; le chœur suivait 
les jeunes gens et les adolescents de chaque tribu dispu- 
taient le prix de la course. La récompense du vainqueur 
était de goûter à la coupe nommée Peritaple, composée 
d'huile, de vin, de miel, de fromage et de farine » (0- 
Plutarque dit que les Oschophories se célébraient surtout 
en l'honneur de Bacchus et d'Ariane, au temps où l'on 
faisait la cueillette des fruits. On admettait au sacrifice et 
à la cérémonie des femmes qu'on appelait (c Deipno- 
phores », c'est-à-dire « qui apportent le repas » et qui 
représentaient les mères des jeunes gens que le sort avait 
nommés pour aller en Crète » ('). 

2® Les Lénéennes, Ces fêles avaient lieu en gamélion 
(janvier) vers le solstice d'hiver ; la date du mois est 
incertaine. Elles commençaient probablement le 20 ; le 19 
avait lieu une cérémonie qui consistait à couronner de 
lierre l'image de Dionysos. Les Lénéennes se célébraient 
dans une grande enceinte appelée le Lénaeon ('). Ces 
fêtes emblématisaient pour les initiés le combat tumultueux 

(i) Ce fragment de Photius a été placé par Belin de Ballu, 
dans une note de sa traduction d'Oppien. (La Chasse, 4* chant). 
— (*) Plut. Thésée, 21. — (^) Dabembeg et Saglio. (Dict.). Loc. 
cit. Af.vatov, de Axivdç, qui veut dire pressoir. 
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des passions qui se fait dans Tâme du fils de Zeus, après 
que TEsprit saint est descendu sur lui, car à cette époque 
de l'année le vin n'a pas encore cessé de bouillir ni de 
rejeter son écume. Cette période de la vie du prophète est 
toute remplie par l'inspiration poétique ; il laisse alors 
échapper de son cœur ses pensées en désordre, les bonnes 
comme les mauvaises, préoccupé seulement de les présenter 
au public sous une forme agréable. Cette première partie 
de la vie psychique du prophète était voilée aux profanes ; 
c'est pourquoi on couronnait de lierre à ces fêtes l'image 
de Dionysos, car le lierre cache à tous les regards, sur les 
monuments auxquels il s'accroche, ce qui est beau et ce 
qui est laid. C'est aux Lénéennes qu'eurent lieu les pre- 
mières représentations tragiques et comiques. Il est à 
supposer que les récitants tout d'abord montèrent sur le 
pressoir communal pour y jouer des farces, la figure 
barbouillée de lie. Dans l'ancien temps, il y avait près du 
Lénaeon un peuplier noir où les gens grimpaient, 
disait-on, quand ils n'avaient pas de place pour voir le 
spectacle. Il paraît que ces fêtes étaient d'institution plus 
récentes que les Anthestéries. 

3<> Les Anthestéries. C'étaient les plus anciennes fêtes 
de Bacchus (^) ; elles duraient trois jours — les 11, 12 
et 13 du mois anthestérion (février) — pendant lesquels 
on fermait les temples et certains rites alors s'adressaient 
aux morts. Chacun de ces jours avait un nom particulier : 



(i) Thucyd, 2, 15. 



I 
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A. La Phjioigia (ntOotvia) ; B. Les Choes (ci X5£;) ; C. Les 
Chytres (at Xyrpzi). 

' A. La Pjthoigia. — Ouverture des tonneaux où se 
conserve le vin ; le travail de la fermentation est alors 
assez avancé pour que Ton commence à boire. Le mélange 
du vin avec l'eau se faisait ce jour-là pour la première 
fois. La procession se rendait au Lénaeon où un bouc 
était immolé, tandis qu'un chœur rangé autour de Tautel 
chantait l'ode dithyrambique en Thonneur du dieu: 
(TpoY^ç, bouc ; d'où le chœur et la tragédie qui en naquit 
Tpayt^^? X^P^î et Tpa^wSia). Durant cette fête, on laissait les 
esclaves boire autant qu'ils voulaient (*). 

B. Les Choes. — Mariage de Bacchus. Une antique 
statue en bois de Dionysos Eleuthereus (eXeuOepoçzz libre, 
affranchi) était tirée du vieux temple de Limnae et portée 
processionnellement par la ville. A côté d'elle était assise 
la femme de l'archonte -roi qui figurait l'épouse. 

C. Les Chytres. — Cette fêté doit son nom à une espèce 
de vase de terre analogue à nos marmites (X'^'^P*) ^^^ 
servait à la cuisson des aliments. La fête des Chytres 
avait surtout un caractère funèbre. Pour l'expliquer, on 
disait qu'après le déluge de Deucâlion, les survivants 
avaient offert à Hermès infernal le reste de leurs provisi- 
sions cuit dans un vase de terre ; de là cet usage, au jour 
anniversaire, de faire cuire dans des marmites les semences 
de toutes sortes qu'on offrait exclusivement à Hermès 



(*) Plut. 11© fragm. Comment, sur Hésiode, 18. 



— 205 — 

infernal et à Dionysos et dont personne ne goûtait. Ce rite, 
accompli dans toutes les maisons, se complétait par 
rhydrophoria, fête funèbre en l'honneur du déluge. Les 
Grecs croyaient que ce jour-là les âmes des morts remon- 
taient des enfers. En outre, on élevait quatorze autels : 
c'était la cérémonie dite hydrysis (T^puaiç) et les prêtresses 
de Bacchus appelés gérares (■^ipaipai) y offraient des 
sacrifices funèbres. Ces gérares étaient au nombre de 
quatorze ; elles officiaient chacune à un autel. Le jour des 
Chylres avait lieu aussi la cérémonie appelée « Périschoi- 
nisma « : on entourait d'une corde les temples qui restaient 
fermés probablement les 11, 12 et 13 de ce mois anthes- 
térion. C'était en tout cas une coutume des jours néfastes (*). 
Les Anthestéries symbolisaient chez le prophète la 
résurrection de la chair en ce monde et son entrée défini- 
tive dans la vie contemplative et spirituelle, car en février 
le vin avait cessé de bouillir et toutes les immondices 
étaient sorties des tonneaux. De même l'élu du Seigneur, 
arrivé à cette partie de l'existence qui précède immédia- 
tement la vieillesse, a rejeté de son âme les impuretés qui 
la souillaient et se consacre enfin définitivement au service 
de Dieu. Le mélange de l'eau et du vin qui se faisait le 
premier jour de ces fêtes rappelait primitivement aux 



(,) Pour toutes ces fêtes de Bacchus voir : Darembebg et 
Saglio {Dict)f au mot Dionysia. Les gérares étaient prises parmi 
les dames âgées et respectables de la ville, La racine de ce mot 
est yspaioc qui veut dire « vieux, ancien, respectable par son 



âge. » 
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initiés la descente sur la terre — symbolisée par la vigne 
et le vin — de l'Osiris céleste présidant dans notre 
atmosphère aux eaux intellectuelles primordiales, « car 
les Egyptiens, dit Plutarque, regardaient en général toute 
espèce d'eau comme découlant d'Osiris » (^). La deuxième 
journée de fête aux Anthestéries symbolisait le mariage 
mystique du fils de Dieu, lavé de ses souillures et libéré 
de ses chaînes mondaines (sXeuôepoc) avec la contrée de 
TAttique représentée dans la cérémonie des Choes par la 
femme de l'archonte-roi (*). Les juifs ont fait un grand 
usage de cette symbolique et, dans la Bible, les prophètes 
chargés de l'instruction religieuse du peuple sont dits les 
époux des villes et des provinces qu'ils sont chargés de 
ramener à la Foi. Ainsi loisque Jéhovah ordonne à Osée 
d'aller procéder à la conversion d'Israël, il lui dit : « Va, 



(*) Plut. /;* et Os, 26. o L'eau intellectuelle, dit le Mâha- 
Bhârala, fut avant les eaux matérielles. Cette œuvre d'intelli- 
gence fut opérée par moi. C'est pour cela que je m'appelle 
Nârâyana. Ce fut toujours ma roule. » Fauche. Trad, du Maha- 
Iiharata\ Vana Parva; les entretiens de Markandéy a, {Tome ^j 
p. 218, V. 12952). - («) A l'origine, l'Etat athénien avait été gou- 
verné par un roi réunissant tous les pouvoirs politiques et reli- 
gieux. Sous la République, le second archonte", dit archonte-roi, 
avait gardé en mains la majeure partie des attributions reli- 
gieuses de l'ancien souverain. Il présidait aux cérémonies les 
plus importantes du culte, et il était chargé aussi delà direction 
et de la police des mystères. Sa femme, comme on le voit ici, 
mimait parfois devant le peuple certains gestes de la monarchie 
primitive. 
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prends-toi une femme débauchée et aie d'elle des enfants 
de prostitution, car le pays ne fait que se prostituer en se 
détournant de l'Eternel » ('). Il est indéniable aussi que 
le chapitre 4 de l'Evangile de saint Jean a rapport à cette 
symbolique et que les cinq maris de la Samaritaine y 
désignent les cinq divinités originelles de la Samarie (*). 
Le troisième jour des Anthestéries rappelait aux fidèles 
la fondation de TEglise et de la Ville. La présentation 
des aliments cuits qu'on faisait alors à Mercure infer- 
nal, était un sacrifice offert aux saints et aux ancêtres 
résidant dans le purgatoire lunaire pour les prier de 
bénir la cité et le temple. Ce jour-là avait lieu la fête 
appelée hydrisie (iSpuatc), car ce mot désigne l'action 
d'établir, de bâtir et de fonder (^). Il est probable aussi 
que les quatorze autels où oflSciaient les prêtresses se 
rapportaient aux dieux principaux de la cité, ainsi qu'aux 
divinités gardiennes des portes. Mais c'est là une sym- 
bolyque qui demanderait à être étudiée particulièrement. 
Je ne pense pas, en tout cas, que les gérares, comme 
l'ont cru plusieurs anciens, représentaient les sept titans 
et les sept titanides qui avaient déchiré Bacchus enfant. 
Il me semble voir aussi dans ces cérémonies comme un 
rappel aux pontifes que le Chef de l'Etat présidait aussi 
bien aux affaires de l'Eglise qu'à celles de la cité, ce que, 



(') Osée, i, 1 à 3.— («) Rois, 2, i7, 29 à 33. Voir aussi 
A. RÉVILLE. Jésus de Nazareth, l'r vol., p. 317. — (') D'ailleurs, 
la loutre égyptienne, animal bâtisseur de digues, est appelée lôpur. 
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dans Tordre social, peut symboliser parfaitement le 
mariage du Fils de Dieu avec la femme de Tarchonte-roi. 

Enfin, pendant les Anthestéries, on entourait de cordes 
les temples qui restaient fermés pendant trois jours ; 
c'est ce qu'on appelait la périschoinisma. Le peuple ne 
voyait là qu'une coutume des jours néfastes. Cependant, 
le mot (( oxotvtov » ne veut pas dire simplement corde, 
mais plus spécialement encore « cordeau pour arpenter », 
et « <r/pmo[La » désigne exactement un lot de terrain, 
une portion de terre mesurée au cordeau. C'est ce qui 
me fait croire que cette corde à arpenter avait été placée 
ici pour rappeler aux citoyens que, lors de la fondation 
de la ville, ce terrain sur lequel était bâti le temple, 
avait été concédé par TEtat aux pontifes pour les besoins 
du culte, libre de toutes charges et d'impôt à perpétuité, 
ou bien peut-être voulait-on par ce symbole montrer au 
clergé que l'Eglise avait sa part dans l'Etat qui lui était 
mesurée, mais qu'elle n'était plus rien en dehors des 
limites que les citoyens lui avaient tracées (^). 

40 Les grandes Dionysies. Ces fêtes avaient lieu dans 
la première moitié d'élaphébolion (mois de Mars) ; on 
croit qu'elles sont d'origine relativement récentes ; cer- 
tains auteurs, cependant, rapportent qu'elles avaient été 
établies dès le temps de Pisistate. On y faisait toujours, 



(») On sait que, dans le christianisme, cette coutume de mettre 
des chaînes aulour des temples a été observée longtemps en 
mahits endroits. 
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au nom de l'Etat, Un sacrifice ^en l'honneur d'Esculape, 
et Ton y organisait aussi des représentations théâtrales 
de toutes sortes. Les grandes Dionysies avaient été insti- 
tuées sûrement pour célébrer la montée au ciel du Fils 
de Dieu, qu'on adorait alors à l'égal de Zeus lui-même, 
mais il n'y a cependant rien de certain touchant cette 
symbolique. Pourtant, s'il est vrai — comme Momsen le 
suppose — qu'on portait en procession à ces cérémonies, 
non pas la vieille statue en bois de Bacchus, mais une 
autre d'ivoire et d'or, ce que je dis là serait prouvé tout à 
fait, car chez les Grecs, la couleur blanche et l'or étaient 
attribués généralement aux dieux de TOlympe et ont 
servi toujours à emblématiser les forces psychiques éma- 
nées de Jupiter régnant au plus profond des cieux. Quant 
au sacrifice en l'honneur d'Esculape, il signifiait que la 
cité avait été guérie de ses maux et lavée de ses souillures 
par suite de son mariage spirituel avec le Fils de Jupiter. 

IIl. — On'fait généralement venir le mot Dionysos de 
Bios et de Nysa ; Dionysos voudrait donc dire « dieu de 
Nysa », parce qu'on croyait que Bacchus était né dans 
cette localité. « Le nom le plus ancien et le plus habituel 
de Bacchus chez les Grecs, disent MM. Daremberg et 
Saglio, était Aiévuao; (exceptionnellement Aiwvuaoç), nom 
purement hellénique qui le désigne comme le dieru de 
Nysa. » Mais les anciens ont parfois donné à ce mol 
d'autres origines, (c Ainsi, Phérécide et Antiocbus — pro- 
bablement le stoïcien d'Ascalon — disaient que Bacchus 

14 
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s'appelait Dionysos parce quMl était descendu en pluie 
sur les arbres de Jupiter (Bios nysae ou nyssae), ce der- 
nier mot désignant les arbres. C'est là, dit Creuzer, une 
interprétation physique selon laquelle Dionysos est 
conçu comme le principe de l'humidité » (^). Suivant 
d'autres encore on aurait appelé Bacchus Ai6vu(joç, 
parce que vuaoç, en langue sicilienne, signifie (( boiteux » 
et que Jupiter boitait lorsqu'il marchait, portant dans sa 
cuisse le fardeau de sa grossesse (*). Mais cette étymo- 
logie n'a pas prévalu. D'ailleurs, les savants n'ont jamais 
rien dit de bien satisfaisant sur l'origine du mot Dionysos. 
Le nom de Bixxoç était aussi très usité chez les Grecs, 
mais il fut introduit plus tardivement parmi eux, car 
Hérodote l'emploie le premier et il ne devint d'un usage 
fréquent que chez les tragiques. Bakchos paraît en 
Grèce d'importation thraco-phrygîenne et l'origine doit 
en être cherchée dans le plus vieux fonds des idiomes 
aryens. Les Grecs attachèrent plus tard au nom de Bakchos 
une idée d'inspiration divine et de fureur orgiastique 
ainsi que de purification qui a donné naissance au 
verbe Rax^eùsiv, synonyme de v-atvsaTat, et à l'emploi du 
mot Bakchos dans le sens d'inspiré, saisi de transport 
bachique (^). Bakchos est une forme thrace du nom 

(i) Creuzer. Relig, de Bacchus, Ici Bacchus est considéré 
comme l'Osiris céleste. — (') Nonnos. Dion.^ 9, 20 à 25. — 
(') Daremberg et Saglio {Dict.) citant Maury. Relig, de la 
Grèce, tom. 3, p. 139, et F. Lenormand, Rev. d'Ârchéol, (1875), 
p. 43. 



— 211 — 

phrygien Bagaios, dit la grande Encyclopédie — le même 
que Sabazius, grand dieu de TAsie mineure assimilé à 
Dionysos. « D'après Hésychius, dit Creuzer, Bakchos, en 
langue phénicienne, a le sens de lamentation, ce que 
rhébreu confirme. La racine grecque Bazo et son élément 
fondamental Ba impliquent la notion d'un dieu ou d'un 
culte bruyant, retentissant, avec les idées accessoires de 
sentences proclamées, de prophéties annoncées à haute 
voix. Or, ces prédications orgiastiques sont précisément 
ce qui domine dans la signification propre du mot Bakchos, 
mot qui s'applique à la fois au dieu et à ses ministres 
inspirés comme lui (Bakchos, Bacchus, et Bacchant 
serviteur de Bacchus). On trouve aussi Bakchios et 
Bakcheios^ employés soit substantivement, soit adjective- 
ment » (^). 

Dionysos avait une grande quantité de surnoms. On 
rappelait Eutoç « l'inspiré », traduit en latiù par Evius. 
On disait que le mot E6io<; venait de Eu, bien ! et ïté, 
mon fils, parce que dans la guerre des géants, Jupiter 
encourageait Bacchus à les frapper en l'interpellant ainsi : 
Ei5 ïté 1 D'où le cri des Bacchantes : Evoé ! Dans Œdipe- 
Roi, le chœur dit ces mots : « Et j'invoque le dieu 
éponyme de cette terre, à la mitre d'or, Bakchos Ecios 
le pourpré, le compagnon des mainades. . . » Bacchus est 
souvent aussi appelé "lax^o?. Fréret pensait que ce mot 
venait de f<xx**^» ^ clamo, vocifer » qu'on trouve partout. 



(') Crruzbr. Relig» de Bacchus, 
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dit il, dans Homère et dans Hésiode. Et de fait, ^iySi 
est la racine qu'on donne à présent au mot "IctY.yoç, 
Bp^pLioç (de Bpé[jL(i), je frémis) est encore un des surnoms 
de Bacchus. Les anciens disaient qu'on l'appelait ainsi, 
les uns parce qu'il était né au bruit du tonnerre, les autres 
parce qu'il avait été nourri par Brome, d'autres encore 
parce que les Bacchantes célébraient bruyamment ses 
mystères. Lycophron donne à Bacchus toutes sortes de 
surnoms. Il l'appelle « le dieu dont la tête est ornée de 
cornes de taureau » (mais cette épithète est ancienne et 
bien connue) ; o le dieu qui se plait dans les jardins et 
dans les bois et dont les orgies se font aux flam- 
beaux » ; il l'appelle aussi euopxTQç , de ^'opx'Ç» testicule ; 
(pYjYaXeuç, de çaYstv, manger (ou de çiQYoç, hêtre ?), et 
(pau(jTif]ptoç, de TCKpauaxw, {f celui qui apporte la lumière, 
qui éclaire ». On nomme encore Bacchus «pXewv (deçXustv), 
« abondant en fruits » ; xpoTp6YY;ç, « qui préside aux 
vendanges » ; a-ca^uXir/)?, a le dieu des raisins » ; opLçaxfTTQCT, 
(( qui est vert comme le verjus ». • etc. . . (^). 

C'est dans la poésie religieuse — dans les hymnes 
orphiques, par exemple — qu'on trouve en grand nombre 
les épithète^ et surnoms les plus usités de Bacchus. Yoici 
un hymne qui en contient beaucoup : « J'invoque le 
rugissant Dionysos, premier né, aux deux sexes, trois fois 

(*) Cette dernière épithète a rapport à Bakchos, considéré 
comme Osiris céleste ou Vichnou-Hari. Dans les hymnes 

m 

orphiques, la Neuritis est dite « pierre chérie de Bacchus ». 
« Ta couleur, dit l'hymne, est semblable à celle d'un poireau vert. » 
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revenu, le roi Bakchos, farouche, ineffable, caché, aux 
deux cornes, aux deux formes, couronné de lierre, ayant 
la face du taureau, guerrier, prophétique, vénérable, qui 
mange de la chair crue, triennal, qui portes des raisins, 
ayant un vêtement de feuillage, plein de sagesse, conseiller 
de Zeus et de Perséphone, Daïmon immortel né sur 
d'ineffables lits. Entends ma voix, ô bienheureux, et sois 
nous favorable — et sois bienveillant * pour tes belles 
nourrices » (i). Bacchus était appelé par les Eléens 
« Pied de Bœuf ». Plutarque dit à ce 'sujet : « Est-il 
appelé Pied de Bœuf comme Junon est appelée Boôpis ? 
Ou bien est-il appelé ainsi comme il est appelé par 
quelques-uns « Fils de bœuf et Taureau? » ('). De fait, 
dans la plupart des œuvres composées par des artistes 
grecs en Egypte, les statues de Bacchus portaient une 
tète de taureau. Chez les Argiens , Bacchus avait le 
surnom de Bougène ('). Ovide a rassemblé la plupart 
des noms donnés à Bacchus au commencement du livre 4 
des Métamorphoses, mais une épigramme de l'anthologie 
en donne une liste beaucoup plus longue. 



(*) Hym. orph. Parfum de Dionysos; le styrax. — (*) Plut. 
Quest. grec, 36. — C)Ib. Is et Os. y 35. Amyot traduit Bougène 
par a Fils de vache ». 
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CHAPITRE X 



QRfeCE (Troisième Partie) 



I. Bacchus né de la cuisse de Jupiter. — II. Le mythe 
de Zagreus. — III. Les attributs de Bacchus. — 
IV. Couleurs symboliques de la Trinité. — V. Le dio- 
njsisme et le pouvoir civil. — VI. Morale du dLony- 
sisme. — VII. CérèSy Thémis, Iris. 

I. — Les légendes de lantiquité nous racontent que 
Bacchus enfant fut porté par Jupiter dans sa cuisse tout 
de suite après sa naissance, qu'il l'y garda jusqu'au temps 
fixé par le destin, puis enfin qu'il le rendit au jour. 
(( Zeus reçut Bacchus formé à demi, dit Nonnos, fruit de 
la délivrance produite par la foudre ; il l'enferma dans la 
couture de sa cuisse masculine... L'enfant, qui avait 
passé avant terme du giron d'une femme dans un giron 
mâle, vint alors au monde » (*). 

La cuisse, dans la symbolique des anciennes religions, 
servait à exprimer l'idée de consubstantialité du père et de 
la mère aux enfants, et même, dans le langage courant de 
notre antiquité, à marquer Tidée d'engendrer et de procréer. 

(*) Nonnos, Dion., 9, 1 à 10. 



— 215 — 

Ainsi nous lisons dans Plutarque qu'un certain Arislon 
d'Aristonyme, détestant Tamour des femmes, avait pris 
l'habitude de coïter avec une ânesse et que celle-ci, au bout 
du temps ordinaire, avait mis au monde une fille parfai- 
tement belle qu'on appela Onoscélis, c'est à-dire « cuisse 
d'âne m (^). Le mot Onoscélis vient de 5vo<:,âne, et oxéXoç, 
jambe. Les dictionnaires donnent généralement à skélos le 
sens suivant : jambe,et principalementla jambe proprement 
dite, au-dessous du genou. Mais Amyot voyant dans 
Onoscélis l'idée de génération, dit à la suite de ce mot 
dans sa traduction de Plutarque, (( qui est à dire cuisse 
d'âne ». Dans la genèse, Rachel étant stérile fait mettre 
dans le lit de son ïnari Jacob Bilha sa servante, dont 
l'enfant plus tard pourra légalement devenir le sien, à la 
condition pourtant que celle-ci accouche sur ses genoux : 
« Et Rachel dit à Jacob : Voici ma servante Bilha ; viens 
vers elle et elle enfantera sur mes genoux, et j'aurai des 
enfants par elle » ('). Chez les Hindous, le mot cuisse 
a le. même sens ésotérique que chez les Grecs, et dans le 
Bhâgavata Pûrana, afin d'indiquer que le pieux roi Prithu 
a été adopté par les dieux comme leur fils, le texte porte 
que « ses" cuisses avaient la couleur de l'or » (*) — l'or 
emblématisant ici une qualité sortie de Para-Brahma. 

(0 Plut. Rapprochement d'hist, grec, et d'hist. rom.y 29. 
Plutarque cite ici Aristote, Hist. étranges, 2. Un dictionnaire 
français-grec que j'ai ici sous la main donne au mot cuisse lo 
sens suivant : MT.pdc, et par extension axiXoç. — (') Genèse, 30, 8. 
-H 5^. Pur., 4, 21. 
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En Egypte, même signification ésotérique de la cuisse. 
Mais là, comme le langage symbolique est compliqué 
à Textréme, personne ne sait plus à présent quelles idées 
accessoires se rattachaient à ce mot qui, dans le Livre des 
Morts, est assez souvent bizarrement employé. Ainsi la 
quille de la barque du soleil est appelée « cuisse d'Hathor » 
(chap, 99). Nous lisons encore au chapitre 24 : « Khephra 
(le dieu scarabée) se transforme — ou se donne la forme 
à lui-même, au-dessus de la cuisse de sa mère » ; mais 
c*est surtout dans le chapitre 125 que ce mot parait avoir 
la même signification occulte que dans le grec. Au 
chapitre 64, on lit qu'il y a une cuisse sur le cou et une 
cuisse sur la tête de l'Amenti. Pierrot déclare à bon droit 
ce passage incompréhensible. Le mot Mas désignait en 
Egypte l'instrument en forme de cuisse avec lequel on 
accomplissait la cérémonie de l'ouverture delà bouche (*). 
Au chapitre 26 du Livre des Morts, le défunt dit : '< Seb 
(la terre), ouvre mes yeux d'aveugle. . ., l'instrument en 
forme de cuisse d'Anubis me rend la vigueur. ., je 
ressuscite par lui. » 

Parce qu'ils connaissaient ce symbolisme, certains 
charlatans de notre antiquité se faisaient dorer une cuisse 
afin d'intriguer les badauds et de faire croire peut-être au 
menu peuple qu'ils portaient sur le corps une marque 
apposée par Jupiter, témoignage de leur nature divine. 



(») P. PiERRET. Vocabulaire hiéroglyph. (Paris, 8*, 1876-1877), 
page 184, 
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Pythagore n*eut pas honte de recourir à ce stratagème, 
afin de frapper d'étonnement ses auditeurs, et Elien 
rapporte « qu'il apparut un jour devant le public assemblé 
pour les jeux, montrant à tous une de ses cuisses qui 
était d'or » ('). « ... Je sais tout cela, dit dans Lucien 
le personnage appelé Micylle à Pythagore, aussi bien que 
la merveille de ta résurrection, ainsi que Thistoire de ta 
cuisse dorée que tu as montrée aux Italiens » (*). Le 
thaumaturge Alexandre se présentait toujours aussi dans 
les cérémonies qu'il avait instituées avec une cuisse 
dorée et il la montrait de temps en temps au peuple 
comme par mégarde. Parce que son spiritualisme se 
rapprochai tassez grossièrement par moments — du moins, 
je le suppose — de celui des chrétiens, il avait soin de les 
répudier publiquement le plus qu'il pouvait, car il enten- 
dait rester parmi les adeptes de l'ancienne foi ; c'est 
pourquoi tous ses fidèles criaient ensemble « A la porte, 
les chrétiens ! » quand il entrait dans le temple pour 
oflScier (^). 

Dans rinde. le mont Mèru est la cuisse des dieux, 
parce qu'ils s'y réunissent pour entret dans la substance 
du monde. Aussi est-il surnommé (( Purusha, le mâle » 
et « Amaradù, le mont des immortels )). Dans toutes les 
légendes de Tlnde, dit Lenormand, Torigine des humains 
est placée au mont Mèru, résidence des dieux, colonne 



(*) Elien. Hist div., 2, 26. — (') Lucien. Le Songe, 16» — 
(') 76. Alex, ou le faux proph,, 39 et 40. 
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qui unit le ciel et la terre (*), et le Mahâ-Bhârata nous 
montre dans son premier chant les dieux rangés sur son 
sommet, préparant Tambroisie par le barattement des 
eaux célestes ('). Parce que le Méru est la demeure des 
dieux, il est possible même que l'expression grecque 
MépoTcsç ÂvOpcoicot — qui, suivant Lenormand, veut 
dire (( les hommes issus du Mêru » ait signifié simple- 
ment d'abord les saints ou les hommes justes nés du 
Saint-Esprit. Chez les mystiques de Tlnde, le Mêru est 
une montagne purement symbolique de la puissance des 
dieux, dont la sommet touche à Tétoile polaire, et sur 
lequel, comme en un tourbillon, les éléments matériels 
de notre monde viennent se mêler à ceux, psychiques, 
émanés des organes des dieux : « Au centre d'Ilavrita est 
le Mêru, ce roi des grandes montagnes, qui est entière- 
ment formé d'or» et dont la hauteur est égale à l'étendue 
du continent ; c'est le péricarpe du lotus de la terre ; son 
sommet a trente-deux mille yôdjanas de circonférence 
et sa base seize mille, ce qui est la mesure de sa racine 
sous la terre. Sur le sommet du Mêru, enfin, est située la 
ville du bienheureux Brahma « entièrement d'or et parfai- 
tement quadrangulaire » (^). C'est cette montagne du 
Mêru, grécisée en mont Meros (w^à(^) — mot signifiant 
cuisse — qui a servi à établir le mythe fameux de Bac' 



(*) F. Lenormand. Essai de com. des fragm. de Bérose. 
Loc, cit.^ p. 300. — (*) Fauchb. Trad. du Mha-Bar. Loc. cit., 
1" vol., p. 11. — (^) Bg, Pur,, 5, 16 et suiv. 
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càus €adié dans la cuisse de Jupiter. Cette opinion est 
ancienne, d'ailleurs, et a été adoptée encore de nos jours 
par de savants hellénistes, a On a cherché la clef de la 
fiction de la cuisse, dit Creuzer, tantôt dans une allusion 
au mot Mêru de l'Inde grécisé en Meros, tantôt dans 
une expression biblique qui fait naître le Kls de la cuisse 
de «on père » (*). « La montagne de Méros, dit Belin de 
Ballu, était située dans l'Inde, près de la ville de Nyssa, 
à peu de distance du Gange. Le nom de cettle montagne 
qui signifie (( cuisse » a probablement donné lieu à la 
tradition mythologique par laquelle les poètes enseignent 
que Bacchus fut déposé dans la cuisse de Jupiter pour y 
attendre le terme de sa naissance » (*). Parce qu'il avait 
été enfanté miraculeusement au milieu des éclairs, puis 
ensuite cousu par Zeus dans sa cuisse, on disait de Dio- 
nysos qu'il était « lié de deux mères )), car Sémélé est, en 
effet, sa mère selon la chair et Pallas Athénée, sa mère 
spirituelle. « Et la fille de Kadmos, dit Hésiode, Sémélé, 
enfanta un fils illustre, le gai Dionusos, après qu'elle se 
fut unie à Zeus. Mortelle, elle enfania un immortel, et 
maintenant tous deux sont dieux » (^). D'ailleurs, la 
double nature de Bacchus est rappelée souvent dans les 
chants religieux de la Grèce : « J'invoque Dionusos thes- 
raoforos, dit l'hymne orphique, qui porte une férule, qui 
se souvient excellemment, sage conseiller, mâle et 

(*) Greuz£r. Loc, cit, Relig. de Bacchus, — (*) Belin dk 
Bj^ilv. Note dans sa trad. d'Oppien. — (') Hps, Théog. 



- 220 — 

femelle, doué d'une double nature. . . etc. . . » ('). Dans 
un autre hymne, Dionysos est appelé « fils de Zeus, 
qu'on chante autour du pressoir, Bakhos aux deux mères, 
semence vénérable... germe sacré des dieux » (*). Le 
mot dithyrambe se rapporte même à cette double nature 
de Bacchus. (c 11 y avait autrefois à Athènes, dit Platon, 
un hymne destiné à célébrer la naissance de Bacchus, et 
pour cela, je crois, appelé dithyrambe » (de Stç, en deux 
fois et 66p«, porte) (^). 

• 

II. — Chez les Egyptiens, la résurrection de Thomme- 
kosmos était représentée par la formule Isis, Osiris et Set. 
Isis figurait là les eaux primordiales, car les très anciens 
monuments lui donnent déjà la vache pour symbole. La 
coiffure d'Isis, en effet, est un disque avec deux cornes 
de vaches ; w elle se trouve dans ce type, dit le vicomte de 
Rougé, presque complètement confondue avec Hathor(*). 
Quant à Set, il était dans cette formule le feu destructeur, 
et Osiris, l'Esprit de Dieu — Vichnou le vert — venant se 
poser sur les eaux. Isis, Teau céleste, épouse Osiris 
(Vichnou), opération que les Hindous symbolisaient par 
Nârâyana, et de son mariage naît la terre peuplée de la 

(*) Hymne orphique à Misé, — (*) Ib, de Lysios Lénaios, — 
C) Platon. Les lois, 3. « Ateijpa[ji6oç, dithyrambe. Chant lyrique 
en vers libres. Surnom de Bacchus à cause de sa double nais- 
sance. » (Dict,) Ai6ijpaji6oYevT,c est aussi un surnom de Bacchus. 
— (*) E. DE RouGÉ, Catalog, du Louvre {Musée égypt.), p. 442. 
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première humanité hiéroglyphiée par Horus. J'ai déjà dit, 
par ailleurs, qu'on représentait Horus armé d'un dard et 
perçant le serpent géant Apophis, symbole des puissances 
malfaisantes, ou bien tenant une lance qu'il enfonce dans 
le cou d'un crocodile, emblème des ténèbres et de la 
méchanceté (*). Mais Set, en des temps fixés par un des- 
tin implacable, détruit perpétuellement l'ouvrage d'Isis ; 
celle-ci alors le rétablit aussi continuellement et reforme 
la terre à nouveau, afin que TEsprit saint vienne encore 
se poser sur les eaux de notre ciel atmosphérique. C'est 
pourquoi sur les monuments de l'ancienne Egypte, on 
figurait Isis, sœur et épouse d'Osi ris, étendant ses ailes 
pour couvrir la momie de celui-ci pendant l'opération 
mystique qui devait lui donner une nouvelle existence. 
Faisant fonction d'aimant, elle réunissait les cellules, 
dispersées par Set du corps de son époux ; elle les cou- 
vait sous ses ailes et les assemblait avec amour, afin que 
l'Esprit d'Osiris vint les animer à nouveau. Ce mythe 
avait plusieurs sens ; je donne ici le cosmogonique, mais 
il se rapportait également aux civilisations et aux empires 
détruits par l'œuvre du démon et reconstitués par la 
venue inopinée sur la terre d'un nouveau fils de Dieu, 
auquel les Egyptiens donnaient alors le surnom d'Osiris 
ou d'Horus-Tma. Ou sait que les Hellènes assimilaient 
généralement Osiris à Bacchus et Horus à Apollon. 



(') E. DE RouGÉ. Cataîog. du Lounre (Musée égypt.), p. i43, 
144 



— 222 — 

En Grèce, c'est avec la légende de Zagreus qu'on ensei- 
gnait aux initiés du dionysisme la résurrection de Thomme- 
kostnos. Jupiter changé en serpent, s'étant un jour uni à 
Proserpine, eût d'elle un fils nommé Zagreus, que les 
Titans, obéissant aux ordres de Junon, coupèrent en mor- 
ceaux et mirent à cuire dans une chaudière. L'pdeur de 
cette cuisine attira Jupiter qui, ayant reconnu les mor- 
ceaux du corps de son Gis, entra dans une grande fureur 
et foudroya aussitôt les Titans ; puis il abandonna les 
restes de Zagreus à Apollon qui les enterra sur le 
Parnasse. Mais Pallas-Athénée, alors qu'on dépeçait le 
cadavre de Zagreus, avait soustrait aux Titans le cœur de 
la victime et elle alla le porter à Jupiter qui, Tayant 
réduit en poudre, le fit avaler à Sémélé. Cette poudre 
agit en elle miraculeusement et elle devint ainsi la mère 
du second Bacchus ('). Zagreus, fils de Jupiter et de 
Proserpine, tenait une fonction très importante dans les 
mystères d'Eleusis, sous le nom d'Iakhos. Ses fêtes noc- 
turnes avaient un caractère sombre et exalté. Julius Fir- 
micus Matcrnus rapporte qu'on y célébrait la mort de 
Bacchus enfant, et qu'on y portait en procession le ciste 



(*) On voit aussi parfois dans ce mythe les Vents assister à 
la naissance du nouveau dieu et lui apporter des présents. 
(Nonnos, Dion, 6, 40 et suiv'^) La bibliographie du mythe 
de Zagreus est donnée entièrement par Clavier dans sa traduc- 
tion de la Bibliothèque d*Apollodorc. (Tome !2, livr. 3, chap. 4, 
note i3.) 
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où Pallas avait caché son cœur déchiré par les Titans (i). 
« Ce qu'on raconte sur les Titans et les fêtes nocturnes de 
Bacchus, dit Plutarque, a un rapport sensible avec 
Osiris qui est coupé en morceaux, qui revient à la vie et 
qui prend une nouvelle existence » ('). 

III. — Le phallus, Tâne, la panthère, la vigne, le lierre, 
le smilax, le figuier, la férule {*)..., etc. . . , étaient attri- 
bués par les Grecs à Dionysos. En Egypte, il est certain 
que le phallus symbolisa primitivement TOsiris céleste 
( Vichnou) parce qu'il féconde les Trimourtis en pénétrant 
dans la substance de leur zone centrale, mais chez les 
Grecs de notre antiquité il était regs^rdé simplement 
comme l'emblème de la fécondité de la terre, "c'est 
pourquoi on le promenait aux processions de Bacchus 
qui, pour le peuple, n'était guère qu'un grand dieu agri- 
cole présidant spécialement à la vigne et au vin. La vigne 
en particulier — comme aussi toutes les plantes grim- 
pantes probablement — servait à symboliser la Trinité et 
par conséquent était attribuée à Bacchus, parce que le 
dionysisme peut prendre racine sur toutes les Trimourtis 
et s'accrocher à tous les cultes, quelles que soient leurs 

0) Jul.-Firm. Matern. Erreurs des Relig . prof . — (*) Plut. 
Isis et Os.f 3o. Dans la Bible aussi, le chapitre 38 d'Ezéchiel, 
bien qu'il se rapporte surtout aux espérances politiques du 
peuple d'Israël^ paraît cependant avoir été composé entièrement 
à l'aide de la symbolique du mythe d'Isis et d*Osiris et de celle 
de Zagreus. — (*) Pour la férule, voir § 6 de ce chapitre. 
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formes extérieures, et porter ainsi d'excellents fruits, 
comme fait la vigne grimpant le long des arbres et des 
murailles. Le lierre emblématisait surtout Tésotérisme de 
la religion, car il cache à tous les regards les arbres, les 
rochers et les murs qui servent de support à ses branches 
touffues ; il représentait également, pour tous les anciens 
Méditerranéen^, l'humidité fécondante répandue dans la 
nature, car il croît surtout dans les endroits frais et 
ombragés. En Egypte, le lierre était aussi consacré à 
Osiris, et Plutarque rapporte que les Egyptiens nommaient 
cette plante chenosiris ou « plante d'Osiris » (*). « Le 
lierre, dit encore cet auteur, était banni des cérémonies 
d'Olympie et, pas plus à Athènes, dans le temple de 
Junon, qu'à Thèbes, dans celui de Vénus, on ne voyait 
trace de lierre. S'il figure dans les fêtes de Bacchus appe- 
lées agrioniennes et nyctiliennes c'est parce que ces 
cérémonies s'accomplissent la plupart au milieu des 
ténèbres » (*). La seule espèce européenne du lierre est 
l'héréda hélix ou lierre commun. Toutes les parties de 
cette plante ont été employées autrefois en médecine: les 
feuilles comme excitantes, emménagogues, résolutives et 
détersives ; les baies, comme éméto-cathartiques ; la 
gomme résine ou hédérine, comme excitante, fondante, 
épilatoire, anti-parasitaire, anti-odontalgique. . ., etc. . . 
(( Il y a trois espèces de lierre, dit Dioscoride : la blanche, 
celle qu'on appelle hélix et celle à grains noirs que le 

(,) Plut. Isis et Os,, 37. — (') Ih, Quest. rom., li-2. 
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vulgaire appelle dionysia » (^). Il est de fait que, dans les 
Dionysiaques, Nonnos chante u les guirlandes d*un lierre 
à fruit noir, attribut destiné à Bacchus )) (*). » Selon 
quelques-uns, dit Plutarque, le lierre renferme des esprits 
violents qui éveillent, excitent et produisent des transports 
suivis de convulsions. Bref, il inspire une ivresse sans 
vin, une sorte de charme à ceux qui ont une disposition 
naturelle à T^xtase. On sait, du reste, qfue les femmes qui 
sont assaillies des fureurs bachiques se jettent aussitôt sur 
le lierre, le saisissent avec leurs mains, le déchirent et 
le mâchent avec leurs dents )){"). 

Le smilcuc est un if, mais celui dont j^entends parler ici 
est la plante grimpante chantée par les anciens Hellènes. 
Amyot traduit smilax par lierre blanc. Pline dit de cette 
plante : « Sextius prétend que l'if se nomme en Grèce 
smilax ».(*). « O Thèbes, nourrice de Sémélé, dit Euri- 
pide, couronne-toi de lierre ! Sois fleurie, toute fleurie de 
vert smilax aux belles grappes » (^). 

Le figuier, chez les Grecs, était attribué à Badchus et, 
chez les Hindous, il était un arbre sacré qui servit 
certainement d'abord à hiéroglyphier seulement Vichnou, 
et Ton sait de reste que le bâton mobile de l'arâni 
brahmanique — emblème ici du phallus de ce dieu 
— était fait en bois de figuier ; mais il semble que 
notre antiquité Tait employé aussi bien à hiéroglyphier 

(') Diosc, 2. — p) Nonnos. Dion, 7, 327. — (») Plut. Quest. 
rom., 112. ~ (*) Pllne, 16, 8. — f) Euripide. Bacchantes. 

15 
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Cérès et les mystères éleusiniens que ceux de Bacchus. 
Les anciens (lisaient, en effet, que Cérès avait importé 
en Grèce le premier plant de figuier. Nous lisons dans 
saint Mathieu que Jésus s'étant approché d'un figuier 
afin de manger de ses fruits et n'en trouvant aucun parmi 
son feuillage, maudit cet arbre qui sécha à Tinstant 
même ('). L'Evangile de Jean rapporte aussi que Natba- 
naël, l'un des apôtres choisis par Jésus, s'était assis autre- 
fois sous le figuier, c'est-à-dire qu'il avait étudié spécia- 
lement la religion de Deméter et celle de Dionysos. 
Et comme Nathanaêl demandait à Jésus : « D'où me con- 
naissez-vous ? » le Maître lui répondit qu'il l'avait vu 
sous un figuier. Nathanaêl alors s'inclina devant lui. 
Puis Jésus ajouta : « Parce que je t'ai dit que je t'avais 
vu sous un figuier, tu crois ; tu verras pourtant de plus 
grandes choses que ceci. » Et se tournant vers ses 
disciples, il leur dit : « En vérité, je vous dis que désormais 
vous verrez le ciel ouvert et les anges de Dieu monter 
et descendre sur le Fils de l'homme » (*). 

L'âne, la panthère (^) et les principaux attributs de 
Bacchus demanderaient à être étudiés ici avec détail, 

(«) Math., 21, 19. — Jean, 1, 45 à 51. — C) Les anciens 
— parce que les panthères étaient attribuées à Bacchus — 
racontaient sur ces animaux toutes sortes de fables (qu'elles 
aimaient beaucoup le vin, par exemple) et que pour les attirer 
dans un piège, il fallait toujours avoir soin d'y laisser une jatte 
remplie de vin, à laquelle elles viendraient boire à longs traits 
pendant la nuit. 
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comme aussi d'ailleurs le phallus dont je n'ai pu dire 
que quelques mots, mais ces symboliques particulières 
m'entraîneraient trop loin et je suis obligé de borner là 
ce travail. 

IV. — J*ai parlé à plusieurs reprises au cours de cet 
ouvrage des couleurs emblématiques de la Trimourti, et 
j'ai dit aussi que celles attribuées à la Trinité étaient les 
couleurs blanche et jaune pour le Père, parce qu'elles 
symbolisaient toute lumière, le bleu céleste et le vert 
clair pour le Saint-Esprit, et le rouge pour le Fils. J'ai 
étudié principalement la couleur bleu-vert, quand 
j'ai parlé de Minerve, mais je n'ai pas encore donné 
d'exemples montrant l'emploi qu'ont fait les anciens du 
jaune et du rouge pour la désignation iconographique de 
Dieu le Père et de son Fils. Je vais le faire ici, en com- 
mençant par le blanc et le jaune, ensuite j'étudierai la 
couleur rouge. 

La couleur jaune sert presque partout à emblématiser 
le principe de fixation des êtres, et chez les bouddhistes, 
elle hiéroglyphie l'entrée dans le grand œuf du Kosmos de 
la première molécule divine fécondante. « Quand l'œuf 
du monde vient d'être créé par le Dieu Suprême, dit le 
Bhâgâvata-Pûrana, Nârâyana, le dieu primitif, y entre 
avec une portion de son essence et prend le nom de 
Purus'ha » {*). C'est pourquoi l'Etre Suprême est repré- 

(*) Bg, Pur., il, i, La couleur jaune était attribuée aux 
femmes en Egypte ainsi qu'en Grèce, et l'on sait qu'en ce pays 
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sente avec la figure blanche et Purus*ha avec le teint noir 
et vêtu d'une robe jaune. Â.insî^ dans le Bhâgâvata- 
Pûrana, l'Etre Suprême a mille tètes, autant de dia- 
dèmes, « le teint aussi blanc que les fibres du lotus », et 
il est vêtu d'une robe bleue. Sur son corps repose le 
Purus'ha au teint foncé comme le nuage, aux yeux d*un 
rouge sombre comme la feuille du lotus, pourvu de 
quatre bras, vêtu d'une robe de soie jaune, absorbé dans 
un calme profond (^). Dans un autre passage du même 
livre, l'Eternel est encore représenté « tout blanc comme 
les fibres de la tige du lotus et couvert d'un vêtement 
noir » ('). Le vêtement noir de l'Etre Suprême hiéro- 
glyphie probablement ici la matière. Puras'ha, d'ail- 
leurs, a toujours le teint noir et est vêtu d'un vêtement 
jaune. Cette couleur noire est expliquée dans le Bhâgâ- 
vata-Pûrana par la nécessité d'emblématiser le nuage ora- 
geux, car on y lit que « Purus'ha est noir comme la nuée 
humide pendant la saison pluvieuse » ('). « Bhâgâvat, 
le primitif Parus'ha, dit encore ce poème, apparut avec 

son vêtement jaune » (*). Mais la couleur noire 

chez les Hindous était un signe de beauté et dans le 
Bhâgâvata-Pûrana les plaisirs des sens sont symbolisés 
par une belle femme noire au port de déesse, dont la 
garde vigilante est confiée à un gros serpent à cinq 

elles portaient généralement par dessus leur robe une tunique 
jaune safran appelée krokote (xpoxwxdc). Chez les Chinois, la 
couleur jaune servait à hiéroglyphier la terre. — (*) Ib., 10, 
!'• part., 39. — (*) Ih,, 6, 16. — (') 76., à, 24. — (*) Ib, 8, 17. 
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têtes (i). Lorsque Krishna, le fils de Dieu, enfant 
espiègle, vient de dérober leurs robes aux femmes qui se 
baignent dans la rivière^ elles le lui réclament à grands 
cris, l'interpellant ainsi : « toi, dont le teint foncé 

relève la beauté » {«). D'ailleurs, les bienheureux 

dans le paradis sont beaux et noirs de visage, et habillés 
de robes jaunes i^). Dans le bouddhisme comme en 
Egypte, la couleur blanche a été parfois aussi attribuée à 
la lune. « Bhâgâvat, dit le même poème, s'avance sous 
son parasol blanc comme la lune ; sa poitrine est noire et 
son vêtement jaune » (*). On sait aussi que les prêtres 
bouddhistes ont toujours porté des vêtements jaunes, 
comme nous le voyons dans ce passage du Bhàgâvata- 
Pûrana : « Lorsqu'il aperçoit des religieux nus ou cou- 
verts de vêtements jaunes, adroits et beaux parleurs, le 
peuple, dans son ignorance, dit de leur loi trompeuse : 
Voici la loi » (=*). 

L'or dans toutes les religions sert à hiéroglyphier 
l'Etre Suprême ainsi que les forces psychiques émanées 
de son être. Dans le Rig-Vêda, Indra présidant à la pre- 
mière sphère céleste est dit « tout brillant d'or » {•), 
ainsi qu'Agni aux coursiers rouges : « Appelez à votre 
secours Agni, roi du sacrifice, pontife redoutable, prêtre 
juste du ciel et de la terre, revêtu des couleurs de 

(i) BgPur,, 4, 25. - (») 76., iO, 1" part., 24. Krishna d'ail- 
leurs veut dire le noir. - (^) 76., 2, 9. — (*) 76., 3, lo. Voir 
eneore dans ce poème, 3, 28 -— 2, 2 — 4, 7 — 6, 6 — 8, 6 — 
etc.. . — (*) 76., 4, i9.— (•) R. Vd., i, i, 7. 
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l'or (•). » (( Le Dieu unique, dit le Bhâgâvata-Pûrana 
songeant à devenir multiple, après s'être levé du lit de la 
méditation, produisit à Taide de sa mâyà (sa magie), un 
germe de couleur d'or divisé en trois portions » (*). 
Vichnou, dans le même poème, apparaît au milieu des 
eaux primordiales (( sous la forme d'un énorme poissoo 
de couleur d'or, ayant une corne unique sur la tête » (*). 
« Du nombril du Suprême Purus'ha, dit encore l^ 
Bhâgâvata-Pûrana, sortit la fleur d'un lotus d'or, et de 
ce lotus d'or naquit Svayâmbhu, le dieu aux quatre 
visages » (*). 

Chez les Grecs, Jupiter est réuni à l'âme du Kosmos 
par une chaîne d'or : « Pour vous convaincre de ma 

0) R, Vd., 4, 3, 10. — (*) Bg. Pur,, 2, 10. - (') Ib., 8, 24. 
— (*) 76., 9, 1. De ces citations, il ne faudrait pas conclure que 
le Bhâgâvala-Pûrana — livre pourtant rempli d'admirables 
prières — fut un ouvrage unique pour l'étude de la symbolique 
des couleurs, car les Hindous de notre antiquité ne l'ont peut- 
être pas très bien comprise toujours, du moins en son ensemble. 
Cet ouvrage, comme tous ceux de la décadence, a poussé à Texcès 
parfois la complication du hiéroglyphisme, et inutilement. Ainsi 
Vichnou, appelé dans un versel Hari, c'est-à-dire le vert, a, 
dans ce même verset, la couleur jaune pour attribut. D'autres 
cas à peu près semblables se rencontrent dans le cours du 
livre. Encore le Bg, Pur. peut-il être consulté avec fruit souvent 
par ceux qui s'occupent aux recherches de symbolique, mais 
pour ce qui est des sculptures et des peintures des Hindous, 
il nV a rien à en tirer. Je ne saurais trop rappeler à ce pro- 
pos que le vêdisme et le brahmansime n'ont pas laissé de 
monuments iconographiques. 



! 
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force, dit-il aux dieux qui l'entourenl, je ferai descendre 
du ciel la chaîne éternelle d'or. Divinités réunies, essayez 
de la tirer à vous, suspendues à cette chaîne, et vous ne 
réussirez point, quels que soient vos efforts, à ébranler 
sur son trône Jupiter, votre souverain maître ; mais si je 
m*en saisis, j'enlève avec elle et la Terre et TOcéan, 
j'attache la chaîne au sommet de TOlympe, et tout 
l'Univers en ma présence est suspendu dans l'espace, tant 
je suis au-dessus des hommes et des dieux. » (II. 8.) 
« La chaîne d'or de Jupiter, dit Creuzer, nous démontre 
rame du monde qui pénètre et à la fois unit toutes choses, 
idée si importante dans le système des philosophes 
d'Ionie » (*). Les dieux de la Grèce habitent l'Olympe : 
(( C'est la partie de l'air qui, étant la plus élevée et la 
plus éloignée des exhalaisons de la terre, dit le pseudo- 
Plutarque, est par cela même la plus pure — OXu^atuov 
pour oXov XaiJLxp^v, c'est-à-dire tout resplendissant » (*). 
Les dieux, là, sont donc eux-mêmes lumineux et brillants ; 
ils représentent les puissances psychiques émanées de 
l'Eternel dans l'éther et les forces physiques les plus 
pures du Kosmos, prêtes toutes deux à pénétrer la 
substance du monde au commandement de Zeus. Aussi 
les dieux de l'Olympe sont-ils assis sur des trônes d'or 
(II. 8 et Od. 5) ; ils boivent le nectar dans des coupes 
d'or (II. 15) et les objets dont ils se servent d'habitude sont 

(*) Grbuzër. Loc, cit, Introd. 2, p. 47. — (*) Pseudo-Plut. Vie 
et poés. d'Hom,^ 95. 
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aussi fabriqués par Vulcaixi avec de Tor. Les héros décédés 
et mis au rang des dieux avaient aussi en Grèce Tor pour 
attribut. Persée était appelé en poésie a fils de l'or )) et ea 
postérité en niasse reçut le surnom de race d*or (*). Est-il 
besoin de rappeler encore à cette occasion que Zeus 
posséda sous la forme d'une pluie d or Danaé sur cette 
terre ? 

En Grèce, dans les œuvres de Tart statuaire, l'ivoire et 
Tor étaient des matières employées avant tout à la sculpture 
des dieux. Déjà, sur le bouclier d'Achille, Homère nous 
avait montré Mars et Minerve gravés précieusement ; 
(( Tous deux sont d*or, dit-il, comme.il convient à des 
dieux. » (II. 18.) Mais, dans notre antiquité, tout temple 
de quelque importance possédait la. statue d'or et d'ivoire 
du dieu adoré principalement dans la cité . Pausa- 
nias en cite au moins une trentaine dont les plus célèbres 
étaient le Jupiter de Phidias, la Vénus à la tortue du 
même maître et la Minerve du Partbénon. « L'illustre 
Périclès, dit Plutarque, lorsqu'il fit confectionner les 
ajustements de la déesse (Minerve), desquels le poids était 
de 40 talents d*or afBné, exigea que ses vêtements puisent 
s'enlever, afin, dit-il, que, si nous venons à les employer 
pour les besoins de la guerre, nous lui en rendions d'autres 
qui ne soient pas de moindre valeur » (*). 



(*) Greuzer. Loc. cit, CuVe de Cérès, 2« partie du 3e vol.). 
Il cite ici Eschyle et Lycophron. — (*) Plut. Il ne faut pas 
emprunter à usure, 2. . * . . 
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Voici quelles étaient les statues d'ivoire et d'or qui 
existaient encore dans les temples de U Grèce au temps 
de Marc-Aurèle ; elles sont citées par Pausanias et parfois 
décrites par lui avec détails dans son « Itinéraire de la 
Grèce », catalogue raisonné très savant des œuvres de 
l'art hellénique : 

Une statue de Jupiter olympien, élevée dans TAttique 
par l'empereur Adrien, entièrement or et ivoire 
(Attique, 18). — La Minerve du Parthénon, entièrement 
or et ivoire. — A Mégare, statue non achevée de Jupiter 
olympien ; la tête était en ivoire et le reste du corps en 
piastre et en terre. Dans le fond du temple, on voyait 
quelques pièces de bois à moitié travaillées que le 
sculpteur Théocosmos devait revêtir d'or et d'ivoire, étant 
chargé de procéder à l'achèvement de l'œuvre (Aitique,40). 

— A Mégare aussi, une statue de Minerve, dorée à 
l'exceptiofi des pieds, des mains et du visage qui étaient 
en ivoire (Atiique, 42). — A Mégare encore, statue de 
Vénus (ancienne) en ivoire (Aitique, 43). ~ A Corinthe, 
une statue de Minerve, en bois ; le visage, les pieds et les 
mains en ivoire {Corinihie, 4). — A Sicyone, une statue 
de Bacchus or et ivoire (Corinthie, 7). — Dans la même 
ville, une statue d'Esculape or et ivoire (Corinihie, 10). 

— A Sicyone encore, une statue de Vénus or et ivoire 
(Corinihie, 10). — Près d'Argos, la statue de Junon de 
Polyclète en or et en ivoire ; la déesse tenait en main une 
grenade et un sceptre surmonté d'un coucou. Dans le 
même temple, près de cette Junon, se trouvait une Hébé 
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en or et en ivoire (Corinthie, 17 et 27). — Dans le temple 
d'Epidaure, il y avait une statue d'Esculape en or et en 
ivoire (Corinihie, 27). — A Sparte, une statue d'Apollon 
ornée d*or [Laconie^ 13). — A Geronthres, on montrait 
aux touristes une tête d*Apollon en ivoire ; c'était le reste 
d'une statue de ce dieu qui avait été détruite lors de l'in- 
cendie de l'ancien temple (Laconie,22), — A Olympie, la 
statue du fameux Jupiter de Phidias or et ivoire ; le dieu 
était représenté assis sur un siège également d'or et d'ivoire 
(Elide, /, 11). Dans ce temple de Jupiter, on avait placé 
les statues de Junon, Thémis, les cinq Hespérides, 
Minerve, Cérès et sa fille, Apollon et Diane, Latone, 
la Fortune, Bacchus, la Victoire ; elles étaient toutes 
d'ivoire et d'or. Dans le temple de Junon à Olympie il y 
avait aussi de très anciennes statues d'ivoire et d'or 
(Elide, 7, 17). — A Olympie, une statue de Bacchus dont 
le visage, les pieds et les mains étaient en ivoire (Elide, 
2, 19). — A Olympie encore, une statue d'Endymion en 
ivoire, à l'exception du vêtement (Elide, 2, 19). — A Elis, 
la célèbre statue de Vénus de Phidias, le pied gauche 
appuyé sur une tortue ; elle était tout en or et en ivoire 
(Etide, 2, 25). — Même ville, une statue or et ivoire de 
Minerve, qu'on disait être de Phidias (Elide, 2, 26). — 
A Patras, une statue de Diane Laphria, en habit de 
chasse, et deux autres de Minerve, toutes trois or et ivoire 
(Achaïe, 18 et 20). — A Egire, statue de Minerve ; le 
visage, les pieds et les mains en ivoire, le reste du corps 
en bois ; ornée de dorures et de peintures (Achaïe^ 26J. 
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— Route de Pellène, dans un temple, on voyait une 
statue de Minerve or et ivoire, attribuée à Phidias 
(Achaïe, 27). — A Tègée, ancienne statue de Minerve en 
ivoire, qui fut emportée à Rome par l'empereur Auguste 
(Arcadie^ 46). — A Alalcomènes, on voyait aussi une 
Minerve en ivoire (Béotie, 33). — Enfin à Delphes, se 
trouvait la statue en or d'Apollon (Phocide, 24). — 
A Corinthe, dans l'intérieur du temple de Neptune, il y 
avait un groupe de sculptures or et ivoire remarquable, 
représentant Neptune conduisant son char et, près de lui, 
Amphitrite ; à côté d'eux, sur un dauphin, naviguait 
Palaemon. Les tritons qui faisaient partie de ce groupe 
étaient dorés jusqu'à la ceinture, mais le bas de leur corps 
était en ivoire ; quant aux chevaux, ils avaient le corps doré 
entièrement, à Texception des sabots en ivoire également 
(Corinthie^ 1). Telles sont les statues d'or et d'ivoire les 
plus célèbres décrites par Pausanias, mais il y en eût bien 
davantage en Grèce avant le tenâps de Marc-Aurèle» Et 
d'ailleurs les rois et les riches particuliers commandaient 
aussi parfois aux artistes leuf statue ou leur buste en 
ivoire. Pausanias en nomme plusieurs et parle encore de 
statues de marbre blanc dorées en partie : je ne les ai pas 
citées ici. 

Ainsi donc, l'ivoire a toujours été employé en Grèce à 
l'égal de Tor, depuis les temps les plus anciens, pour 
emblématiser Jupiter et tous les dieux résidant dans 
rOlympe. Evhémère ne nous dit-il pas, d'ailleurs, que 
les portes du temple de son Jupiter Triphylien dans l'île 
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sacrée de Panchaïe, étaient fabriquées avec l'or, l'argent 
et l'ivoire, et Hésiode aussi que le bouclier d'Hercule 

était fait d'ivoire et d'or? « Il saisit de ses mains 

le bouclier aux ornements variés que rien ne pouvait 
percer ni rompre, admirable à voir, entouré de gypse et 
d'ivoire blanc, éclatant d'ambre et d'or, enlacé de cercles 
bleus » (*). L'ambre nommé par les Grecs élektron a 
donné son nom à l'électricité parce que, lorsqu'on le 
frotte, il attire les corps légers, et c'est pourquoi il sym- 
bolisait dans l'antiquité toutes les forces psychiques invi- 
sibles reliant le ciel à la terre ; il est donc bien placé sur 
le bouclier d'Hercule mêlé à l'or et à l'ivoire. Sa couleur 
jaune aussi, d'ailleurs, a dû sûrement le faire attribuer 
aux divinités habitant l'éther, considéré dans les hymnes 
orphiques comme l'enveloppe céleste de tous les dieux. 
D'ailleurs, le parfum employé dans le culte chez les 
Grecs pour sacrifier à l'éther était le safran dont la 
couleur est jaune. Nous voyons aussi dans Homère 
que le fleuve Scamandre « est nommé Xanthe dans le 
ciel. » (II. 20). Le Xanthe représente donc dans l'Iliade 
les eaux spirituelles et matérielles qui s'échappent du 
trône môme de Dieu pour se répandre partout sur le 
monde. C'est bien là, d'ailleurs, ce que veut faire com- 
prendre l'Iliade, car le chant 23 appelle le Xanthe « le 
fleuve profond né de Jupiter », et ses eaux sont jaunâtres 
sûrement, puisque le mot Eav06; veut dire jaune et sert 

(^) Hésiode, Bouclier d'Hercule. 
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de calice à l'idée de jaune et de blond foncé. On voit par 
ces exemples que la couleur jaune en Grèce a générale- 
ment presque le même sens symbolique que Tor. Cette 
couleur jaune du Xanthe a longtemps fait méditer les 
savants de la Grèce non initiés aux religions : « Il parait, 
dit Aristote, que les eaux du Scamandre rendent les 
moutons roux, et voilà pourquoi, dit-on, Homère l'ap- 
pelle Xanthe (le roux), au lieu de Scamandre » (*). Les 
Hellènes pieux ou dévots exposaient généralemept chez 
eux une petite urne appelée cadisque (xaSioxoç), dans 
laquelle il^ plaçaient une statuette de Jupiter ktisien 
(xTtGiç, de "iCTiÇû, je fonde, je crée), protecteur des biens du 
père de la famille, et ils ornaient le front et l'épaule 
droite de la figurine d'une bande d'étoffe de couleur 
jaune safran ; quant au couvercle de Turne, il était tou- 
jours fermé et entouré d'une bande de laine blanche. Sui- 
vant d'anciens poètes, ces deux couleurs ici symbolisaient 
Teau et l'huile (>). Enfin, l'on sait aussi que le coq blanc 
était attribué dans notre antiquité à Jupiter (^), ainsi que 
les narcisses dont les ûeurs sont blanches et jaunes. La 
couronne de narcisses est appelée par Sophocle « cou- 
ronne antique des grands dieux » (*). Jean le Lydien dit 
bien, d'ailleurs, que la couleur blanche était consacrée à 
Jupiter et à Junon ('). 

(') Arist. Hist. animauXy 3, iOj 19. — (*) Athén. de Naucrat. 
Banq. des sav., ii, 5 et 6. — (') Diog. Laert. Vie de Pythagor, 
— (*) Plut. Prop. de table, 3," i, 3. — C) Jean Le Lyd (2, o), 
cité par Greuzer, 2* vol., note de la page 351. (Edil. 182S.) 
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En Egypte, l'or est très employé dans la symbolique 
des derniers chapitres du Livre des Morts. Le cha- 
pitre 158 rapporte que le défunt est paré d'un collier d'or, 
et le titre rappelle que ce chapitre devait être lu au-des- 
sus du collier où son texte était reproduit. Le collier d'or 
était placé au cou du défunt au jour de Tensevelissement. 
Le chapitre 157 était à dire également au-dessus d'un 
vautour sur lequel son texte était écrit. Enfin, le Livre 
des Morts recommande aussi de placer un Tat d'or au 
cou du défunt. (Chap. 155). 

Pour le docteur Letourneau, les hommes primitifs ont 
aimé, avant toutes autres, la couleur rouge parce qu'elle 
est très éclatante et qu'elle est perçue surtout par la por- 
tion centrale de la rétine. « Aujourd'hui encore, dit-il, 
nombre de sauvages et aussi beaucoup d'hommes du 
peuple dans les pays civilisés, ont un goût très vif pour 
celte couleur. Les néo-calédoniens colorient en rouge tout 

ce qu'ils peuvent En Grèce, les statues anciennes 

étaient coloriées avec des teintes crues ; chaque divi- 
nité avait sa couleur spéciale. Ainsi Bacchus était tou- 
jours colorié en rouge » d). On a cru d'abord que cette 
couleur lui avait été donnée parce qu'il était le dieu du 
vin et parce que les acteurs rustiques se barbouillaient de 
lie de vin dans les premières farces scéniques, mais en 

■ — ■ — — — - — ---- - I, ' ■■11^ 1 

(*) D' Charles Letourneau. La sociologie d'après Vélhno- 
graphie, Liv. 2, chap. 14, page 416. (Paris, 8», 4892.) 



— 239 — 

I ■ 

réalité tous les héros aimés des dieux avaient dans notre 
antiquité la couleur rouge pour attribut, probablement 
parce qu'elle était emblématique surtout du feu et du 
sang. C'est ce qui ressort, en tout cas, de ce passage des 
Argonautiques : « Jason plein de joie élevait dans sa 
main la grande toison (la toison d'or), et sur ses joues 
qui se doraient, sur son front, l'éclat de la laine mettait 
un rouge ardent semblable à celui du feu. Il la porte alors 
sur ses épaules et tout se trouve éclairé autour de lui, 
et toujours le sol resplendissait bien loin devant ses 
pieds » (*)• Ici, le poète a voulu faire comprendre que 
l'Esprit de Dieu est venu éclairer l'âme du héros après 
ses nobles conquêtes — ce que symbolise le reflet rouge 
formé par l'or de la toison sur son front et sur ses joues. 
Ainsi le jour de la Pentecôte, des langues de feu appa- 
raissant dans le ciel, viennent se poser sur les apôtres 
assemblés en un même lieu (*). 

Tous les citoyens qui avaient vaillamment combattu 
pour la patrie furent, en certains pays de l'antiquité, ense- 
velis dans des linceuls de pourpre — couleur attribuée aux 
héros et aux triomphateurs ; puis il est probable que 
l'usage se répandit d'enterrer ainsi tous les personnages 
de marque. Chez les Spartiates, peuple de soldats, on 
mettait, aux funérailles, les morts dans un drap rouge, 
entre les feuilles de Tolivier. D'ailleurs à la guerre, les 
Lacédémoniens portaient des vêtements rouges. Plu- 

(^) Apol. de Rhodes. Argon, A. — (*) Actes, 2. 



— 240 — 

tarque dit que cette couleur était à leurs yeux plus 
virile (^). Pendant une grande partie du Moyen- Age 
aussi, le rouge fut considéré comme couleur mortuaire, 
Quelques miniatures du bréviaire de Sarisbury repré- 
sentent des cercueils recouverts de draps mortuaires 
rouges (*). Il est possible que dans le primitif idiome 
homérique « la mort de pourpre » — 'ïcopçOpeoç 6ava- 
Toç ('), ait voulu désigner spécialement celle des héros 
morts au champ d'honneur, et de ce fait entrant ainsi 
subitement dans la gloire de l'Olympe^ tels les guerriers 
Scandinaves, dans le paradis d*Odin. 

Quelques auteurs rapportent que les statues en bois de 
tous les dieux furent primitivement peintes en vermillon, 
et qu'on leur donnait cette couleur à défaut de dorure. 
« Verrius cite une liste d'auteurs, dit Pline, qui tous 
affirment que la figure de Jupiter, dans les grandes 
solennités, ainsi que le corps des triomphateurs, étaient 
enduits de minium. Camille triompha de cette manière. 
C'est par une trace de cet usage que le minium est encore 
employé pour colorer les parfums du banquet triomphal 
et que les censeurs chargent un entrepreneur de peindre 
en vermillon la statue de Jupiter. J*avoue que cette mode 
m'étonne. On sait pourtant qu'aujourd'hui même les 
Ethiopiens recherchent le minium, que les grands chez 



(0 Plut. Ane. institut, de Lacédéjnone, 18 et 24. — (*) F. Por- 
TAL. ùes couleurs symboliques, 8o, Paris, 1837. — (') II., 20, 477 
- 5, 83 — 16, 33'*. 
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ce peuple s'en teignent tous le corps et qu'on donnait 
cette couleur en Ethiopie aux statues des dieux » (*). 
« C'était Tusage, dit Creuzer, de peindre en couleur 
rouge et les statues de Bacchus et celles de beaucoup 
d'autres. Même si Ton en croit Plutarque, tous les dieux 
étaient autrefois peints de cette couleur » («). 

En tout cas, durant toute notre antiquité et depuis les 
temps les plus anciens, la couleur rouge fut attribuée spé- 
cialement à Dionysos, car toutes les vieilles statues de ce 
dieu étaient peintes autrefois de cette couleur. Pausanias 
en citedeux parmi les curiosités de Corinthe, faites en bois, 
dorées en entier, à l'exception du visage qui était enlu- 
miné de vermillon ('), et une troisième dans l'Achaïe 
qui était entièrement peinte de cette couleur (*). 11 a vu 
aussi dans un temple de Phigalîe une statue de Bacchus 
dont le bas était caché par des feuilles de laurier et de 
lierre, mais dont toutes les parties du corps visibles 
étaient enduites de couleur rouge (^). Afin de rappeler au 
peuple le souvenir des anciens mystères bachiques où 
des paysans, le visage barbouillé de lie de vin, chantaient 
leurs hymnes en l'honneur de Dionysos, le grand-prôtre 
de ce dieu, dans notre antiquité, se teignait encore la 
figure en rouge aux fêtes données en l'honneur de Bac- 
Ci) Pline, 33, 36. — (*) Cbeuzer. Loc, cit. Introduction, 
chap. 3. (Il citQ Plut. Quest, rom , 98.) Plutarque généralise 
par trop. Il doit parler ici d'après les Italiens qui confondent la 
plupart du temps toutes les traditions. — (') Paus. Corinthie, 2. 
— (*) 2b, Achaïe, 26. — (') Ib. Arcadie, 39. 

16 
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chus, et il assistait ainsi fardé à la représentation qui 
avait lieu au théâtre ces jours là, à une place réservée au 
premier rang des spectateurs. Cette coutume nous a été 
conservée par un jeu de scène de la comédie des Gre- 
nouilles. L acteur qui tenait le rôle de Bacchus disait sur 
le devaut du théâtre : « Ah ! dieux 1 que j'ai donc pâli à 
la vue d'Empuse — mais celui-ci (et il désignait du doigt 
au public le grand-prêtre assis en face de lui), a bien 
plus rougi encore, tant il a eu peur » ('). Cette très 
ancienne habitude de se teindre le visage en rouge à cer- 
taines cérémonies religieuses, n'était pas, d'ailleurs, exclu- 
sivement réservée aux initiés du culte de Bacchus. Ainsi, 
dans Alexandra, la prophétesse Cassandre prédit aux 
filles de Troyes qu'après sa mort, elles lui élèveront un 
temple et qu'elles viendront la prier, le visage teint en 
vermillon : « Mon nom ne périra jamais complètement, 

dit-elle on m'élèvera un temple ; là, lorsque les 

jeunes femmes voudront échapper au joug de l'hymen, 
repoussant des maris parés d'une chevelure hectoréenne, 
mais sans naissance ni beauté, elles viendront embrasser 
ma statue, et, revêtues de la robe des Furies (la robe 
noire), portant en mains une baguette, le visage teint de 
couleur rouge, elles trouveront l'asile le plus sûr » (*). 

Le gypse servait aussi à farder de blanc dans les mys- 
tères les figures des assistants. La blancheur du visage 



(') Aristoph. Grenouilles. — (*) Lycoph. Alexandra, vers la 
fin. 
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symbolisait alors là que rame de Tadepte, nouvellement 
ressuscité dans la chair, était lavée de ses souillures. Au 
long des Dionysiaques, nous voyons que le gypse était 
employé souvent dans les cérémonies instituées par Bac- 
chus : « Les Argiens couvrent leurs joues, dit Nonnos, 
de la blanclieur du gypse mystique ; les cymbales reten- 
tissent. . . etc. . . » (*). Mais il est bon de faire remarquer 
que Nonnos, parce qu'il nous représente Bacchus comme 
le premier grand prophète de la race blanche, nous le 
montre encore par conséquent élevant, parla propagation 
de la nouvelle foi, les sauvages nègres à la dignité 
d'hommes blancs — et c'est ce que symbolise alors le 
gypse en certains passages de l'épopée : « Croyez-moi, dit 
Bacchus à ses troupes, blanchissez sous le gypse des ini- 
tiations la noire figure de vos captifs indiens.)) (*). On a 
découvert de nos jours, en Egypte, dans des sarcophages, 
des bustes sculptés avec cette matière et passés au lait 
de chaux, mais le visage des bustes était colorié en 
rouge vif avec une espèce d'ocre du pays (*). 

Les étoffes de pourpre, coûtant anciennement très cher, 
furent d'abord réservées à l'ornementation des temples et 
des palais royaux (^) et à l'habillement des rois et des 
princes ; mais dans notre antiquité, comme elles étaient 
devenues d'un prix bien moins élevé, les personnes aisées 

(•) Nonnos Dion., 47, 729 à la fin. - C) Ib., 27, 205. - C) Tra- 
wiNSKi. La mission Bouriant. (Rev. Encycl. <89|, p. i340.) — 
(•) Voir dans Eschyle : Agamemnon. 
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possédaient à peu près toutes des vêtements de cette 
couleur, quelles portaient généralement aux jours de 
fête. Nous lisons dans Plutarque qu'Alexandre le Grand 
avait ordonné aux Grecs de préparer des habits de 
pourpre, afin que, lorsqu'il serait de retour de ses guerres, 
ils assistassent, ainsi vêtus, aux sacrifices qui seraient 
alors offerts en son honneur. « Effectivement, les peuples 
furent obligés de fournir par une contribution personnelle 
l'argent nécessaire à cette dépense. A cette occasion, 
Théocrite fit ce jeu de mots : Auparavant, j'hésitais sur 
le sens de certains mots d'Homère, mais aujourd'hui je 
comprends à merveille ce que veut dire une mort de 
pourpre — xopçupsoç Oivaioç. Il donnait ainsi à entendre 
que l'on voulait la mort des peuples en les condamnant 
à la dépense exigée par l'achat de cette pourpre » ('). 
Dans notre antiquité, le roi étant lui-même soldat de 
Bacchus et le premier ministre de son culte portait le 
manteau rouge (') et la couronne, en souvenir du fils de 
Jupiter qui toujours avait été vêtu de pourpre et dont les 
cheveux étaient retenus sur le front par un bandeau — 
d'où son surnom de [/.iipoçépoç (porteur de mitre) que les 
anciens lui donnèrent souvent (^). 
Non seulement Bacchus, mais tous les saints fils de 

(*) Plut. De Véducation des enfants, 14. — («) « Il (le roi 
Botrys) garde constamment sur ses épaules le brillant manteau 
de pourpre des rois. . » (Nonnos. Dion., 20, iOi à 107. — 
(') DioD. Bih, hist., A, 4. Diodore dit que le bandeau de Bacchus 
fut rorigine du diadème des rois. 
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Dieu dans les temps mythologiques portent la pourpre en 
quelque partie de leur vêtement. Jason, par exemple, 
possédait un manteau de pourpre que lui avait donné 
Hypsipile et qui d'ailleurs avait été destiné d'abord par 
les Charités à vêtir Dionysos (*). Hercule, au berceau, 
avait des langes de pourpre ('), et nous voyons aussi dans 
Homère la pourpre servir à l'habillement des héros et des 
rois. Mais Bacchus principalemei^t, à toutes les époques 
de l'antiquité, a porté des vêtements rouges. Ainsi les 
hymnes homériques nous le représentent vêtu d'un 
manteau de pourpre; deux tableaux, Tun décrit par 
Philostrate, l'autre de la collection d'Herculanum, le font 
voir avec le manteau rouge (*) ; enfin les berceaux 
mystiques d'Iacchos étaient entourés de bandelettes de 
pourpre (*). Les silènes et les satyres avaient comme 
leur maître la couleur rouge pour attribut. Dans la pro- 
cession organisée en l'honneur de Bacchus par le roi 
d'Egypte Ptolémée Philadelphe et que décrit Athénée de 
Naucratis, les figurants chargés de l'emploi des silènes et 
des satyres étaient tous vêtus de pourpre et d'écarlate ; 
deux de ces silènes étaient chaussés de souliers blancs (^). 
Bacchus glorifié (l'Osiris résidant dans notre firmament 
au milieu des eaux célestes primordiales) est dit dans les 
hymnes orphiques « aux deux sexes », car il est femelle 
par rapport à Dieu le père qui le féconde psychiquement et 

(i) Apol. de Rhodes. Argon., i. — (') Pindare. Ném., 1. — 
(*) Grkuzer. Loc, cit. Introd.y chap. 3. — (*) Plut. P/iocion,32. 
— (^) Athén. de Naug. Banq. des sav., 5, 5. 
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mâle pour la terre qu'il ensemence à son tour de l'Esprit. 
C'est pour rappeler cette symbolique que Dionysos portait 
sous son manteau rouge la robe jaune safran des femmes 
appelée xpexwTés ('). Ainsi, dans la procession dont je 
viens de parler, l'énorme statue du dieu, traînée sur un 
char à quatre roues, était vêtue de la robe jaune, emblème 
du sexe féminin, et d'un manteau couleur de pourpre qui 
lui tombait jusque sur les talons ('). Cette robe jaune 
qu'on donnait à Baccbus suscitait à l'ordinaire toutes 
sortes de plaisanteries parmi les Grecs, et Ton sait qu'Aris- 
tophane représentait ce dieu dans ses comédies comme 
un homme efféminé et poltron, à cause de sa double 
nature et de la robe de femme dont sa statue était habillée 
aux cérémonies dionysiennes. Dans la comédie des 
Grenouilles, l'acteur qui tient le rôle de Bacchus appa- 
raît en scène affublé des attributs d'Hercule, et 
celui-ci lui dit : « Ah ! c'est à se tenir les côtes quand on 
voit cette peau de lion sur une krokote (une robe de 
femme) ». « On peut juger par là, dit Poyard, de l'audace 
d'Aristophane. Le dieu tutélaire de son art, en l'honneur 
duquel se donnaient les spectacles, n'était pas à l'abri de 
ses sarcasmes » ('). 

(») C'est plutôt la tunique jaune que les femmes portaient par 
dessus leur robe qui était appelée xpoxa)T6ç, mais on donnait 
aussi ce nom à la robe jaune de Bacchus. Les hommes efféminés 
la portaient aussi parfois. — (') Athén. de Naucrat. Banq. des 
sav,y 5, f). — (^) G. PoYARD. Trad, d'Aristophane, Note des 
Grenouilles. 
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Dans le christianisme, la couleur rouge symbolise aussi 
toujours Jésus et les martyrs de la foi — c'est-à-dire ceux 
qui ont été les témoins de la gloire de Dieu (*) — les saints 
dont le sang a coulé pour la défense de l'Eglise. L'Evan- 
gile apocryphe de Siméon nous montre Jésus descendant 
aux Enfers pour apporter aux prophètes de l'ancienne loi^ 
qui attendent sa venue avec impatience, la bonne nouvelle 
de son incarnation et de leur délivrance, et le Fils de Dieu, 
apparaissant parmi eux, est alors éclairé par une lumière 
rougeâtre : « Les fils de Siméon étaient dans le plus 
profond des abîmes de l'Enfer, dit le texte, quand ils se 
virent éclairés par une lumière rougeâtre. La vue de cette 
lumière St tressaillir de joie Adam, les patriarches et les 
prophètes qui, charmés, se dirent les uns aux autres: 
« Voilà bien la lumière du Père et du Fils de Dieu » ('). 
Dans TEvangile de saint Mathieu,, nous voyons aussi que 
Jésus, avant d'être conduit au supplice, est revêtu d'un 
manteau d'écarlate par les soldats de Ponce-Pilate, le gou- 
verneur de la Judée (*). Dans les anciens tableaux, rapporte 
Çreuzer, Jésus est souvent drapé en rouge (*). Guignant 
dit que les vieux tableaux allemands représentent presque 
toujours Jésus en violet dans le cours de sa vie terrestre, 
et seulement après sa résurrection glorieuse, en rouge et 



(t) MipTuç, gén. : jxapTupoç, veut dire témoin. — (') A. Chas- 
sang. Htst. du roman dans Vant. grec, et Int. Loc. cit. (citant 
l'Evang. apoc. de Siméon.) (2e Edit., 1862), p. 25i. — C) Math, 
27, 28. — (*) Creuzer. Loc. cit. Introd,, chap. 3. 
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quelquefois en blanc ( ). Ce n*est pas là une très bonne 
interprétation de la symbolique des couleurs, car Jésus 
Christ n*est pas un docteur de la loi mais le Verbe iqcarné, 
et le rouge et le blanc sont les couleurs qui pendant sa vie 
terrestre doivent, le plus souvent, lui être attribuées dans 
riconographie. Mais le blanc et le jaune clair conviennent 
bien à Jésus ressuscité. 

L*ori£[amme, véritable étendard de la foi chrétienne au 
Moyen-Âge, était un gonfanon d'étoffe rouge fendu par le 
bas en trois pointes ornées de houppes de soie verte et 
suspendu au bout d'une lance dorée. On remarquera ici 
les trois couleurs propres à emblématiser la Trinité : 
la lance dorée hiéroglyphiant le Père, la bannière rouge 
le Fils et les houppes vertes le Saint-Esprit. Louis VI fit 
porter l'oriflamme ](>our la première fois en 1124 à la 
bataille livrée contre Henri V d'Allemagne, qu'il rei)oussa. 
Mais ici je m'arrête, car nous entrons alors tout à fait de 
plein pied dans la symbolique du Moyen- Age qui demande 
à être étudiée spécialement et avec une toute particulière 
attention. 

V. — La ville de Delphes appartenait aux Doriens 
et le Gouvernement y était entre les mains d'ua petit 
nombre de nobles familles d'origine dorienne, parmi les- 
quelles on prenait exclusivement les magistrats et les 
prêtres d'Apollon. Ce clergé ne relevait d'aucune autorité 



(') 76. Note de Guignant, -2e vol. Edit. 1825, p. 552. 
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civile, et le Pontificat de Delphes formait ainsi défait 
un état indépendant dans le monde grec ; aussi l'in- 
fluence occulte de ses prêtres y était-elle fort grande par- 
tout. Au contraire, la religion de Bacchus reconnaissoit 
le roi comme son premier pontife et le surveillant de 
ses mystères ; c'est pourquoi elle était tenue en grande 
faveur par les souverains de notre antiquité, surtout par 
les Asiatiques qui se regardaient comme les maîtres 
absolus dans la religion et dans l'Etat (^) ; « Vous autres 
Grecs, dit le perse Artabane à Thémistocle, vous estimez 
par^dessus tout la liberté et l'égalité ; pour nous, entre un 
grand nombre de belles lois que nous avons, la plus belle 
à nos yeux est celle qui nous ordonne d'honorer le roi et 
d'adorer en lui l'image du dieu qui conserve toutes 
choses » (*). Ainsi, en ces temps-là où les peuples 
vivaient dans l'idolâtrie la plus grossière, le dionysisme 
conduisait parfois les rois à se faire adorer comme des 
dieux par leurs propres sujets ('). Ce fut le cas 

(*) « Chez Homère, dit- Guignant, la plupart des fonctions du 
sacerdoce sont aux mains des rois et des chefs de l'armée; 
cependant on y voit parfois quelques prêtres isolés. » (Greuzer. 
Loc. cit. Note de Guignant, (2e vol. Edit. 1825), p. 657. Dans 
nore antiquité, les Romains, du moins au temps de leur grande 
splendeur, possédèrent toujours aussi une religion nationale. 
« Il y a à Rome, dit Denys d'Halicarnasse, une infinité de gens 
qui célèbrent tous une religion particulière, mais jamais les 
Romains n'en ont rien pris dans la leur. » (Denys d'Hal. Ant, 
f^om., 2, 7, 4.) — («) Plut. Thémistocle, 32. — C) 11 n'est pas 
défendu de penser — bien que nous n'ayons là dessus aucun 
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d'Alexandre le Grand qui, vers la fin de sa vie, se consi- 
dérait réellement comme le Fils de Jupiter. Il se montra 
même plusieurs fois en public porteur des attributs 
d'Amon (la robe de pourpre, les cornes et les chaussures 
tailladées.) Denys de Syracuse également fut adoré 
comme Bacchus — et d'une façon assez dégoûtante, si 
nous en croyons Athénée. C'est de là que ses para- 
sites furent nommés ^tovusicxéXayeç (de Atovucioç et 
x6XaÇ), c'est-à-dire des adorateurs de Denys ('). Démé- 
trius Poliorcète avait pris aussi Bacchus pour modèle, 
Mithridate se faisait appeler par ses sujets Dionysos et 
Evios, Caligula se montra plusieurs fois en public orné 
des attributs de Bacchus, et il rendit même la justice 
en cet appareil. Quant à Antoine, lorsqu'il séjourna à 
Athènes « il se fit proclamer Bacchus sur le théâtre, 
entouré de feuillages verts et il décréta que par toutes les 
villes grecques où il passerait avec ses troupes on eût à 
proclamer qu'il était Bacchus » (*). Aux Indes anciennes 
aussi, les rois essayèrent quelques fois d'installer le dio- 
nysisme dans leurs Etats et de renverser l'autorité des 
brahmanes , mais sans jamais y parvenir longtemps. 
« Vous êtes des ignorants, dit aux brahmanes le roi 
Vêna dans le Bhâgâvata Purâna ; tous les dieux sont 

document certain — que les pontifes d'Apollon durent exploiter 
de tels cas de vanité et qu'ils ne se firent pas faute de ridiculiser 
certains souverains dionysiens, quand ils en trouvèrent l'occa- 
sion. — (0 Athén. de Naucrat. Banq. des sav., 6, 5 et 5, 7. — 
O Ib., 4, 7. 
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réunis dans le corps d'un roi ; un roi est formé par tous 
les dévas à la fois. Célébrez donc, brahmanes, sans 
jalousie, les sacrifices en mon honneur et apportez-moi 
le tribut, car est-il un autre dieu que moi, qui ait droit à 
la première offrande » ('). Mais le livre hindou nous dit 
que les brahmanes fomentèrent des révoltes populaires et 
que le roi Vêna fut mis à mort ; au crontraire, il nous 
représente le roi légendaire Prithu comme un prince sage 
et pieux, et il ajoute « qu'il savait commander à tout le 
monde, excepté à la race des brahmanes » {'). En Judée, 
plusieurs souverains purent réunir parfois en leur per- 
sonne le pouvoir temporel et le spirituel (les Asmonéens, 
par exemple) , mais leur autorité était sournoisement 
combattue toujours par les pontifes du temple ("). Remar- 
quons enfin, en passant, que dans le nouveau Testament, 
les doctrines prèchées par le Fils de Dieu ne sont con- 
damnées ni par le roi Hérode, ni par Ponce-Pilate (*). 
Hérode se moque de Jésus parce qu'il n'a pu faire devant 
lui aucun miracle, mais il ne le condamne pas. C'est le 
grand-prêtre seul qui demande la mort du Seigneur. 

(') Bg, Pur,, 4, 14. - («) J6., A, -il. — (») « La dynastie 
asmonéene qui réunissait le double pouvoir du pontificat et du 
principat se voyait amenée, par la nécessité de sa position, à 
mettre le prince au-dessus du Pontife. On sait en effet que Jean 
Hyrcan avait hérité du pouvoir pontifical et princier. » (A. Ré- 
ville. Jésus de Nazaretz, tome 1, 1" part., chap. 7, p. 76.) Voir 
aussi Macch., 4, 22, 6 et 7 ; 27, i. Flavius Josephe. . . etc. .. — 
(*) Luc, 23, 3 et 4. 
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VI. — La bouche ouverte, dans la symbolique, sert à 
hiéroglyphier la Parole et le Ministère de la prédication, 
car il va de soi que l'esprit de Dieu possédé par le prophète 
ne profite à personne si ses lèvres sont closes ; c'est 
pourquoi les Grecs avaient consacré à Samos un temple 
« à Bacchus bouche ouverte ». Pour expliquer au peuple 
cette épilhète, les pontifes de Dionysos racontaient qu'un 
homme appelé Epis étant un jour poursuivi par un lion 
dans les déserts d'Afrique grimpa sur un arbre afin de lui 
échapper et, du haut de cet arbre, il vit que le fauve 
au-dessous de lui avait comme un air de l'implorer, le 
regardant la bouche ouverte. C'est qu^en mordant trop 
avidement après sa proie, ce lion s'était enfoncé un petit 
os profondément entre les dents. Epis le lui retira et le 
lion s'en fut fort heureux d'avoir à nouveau la mâchoire 
libre. Ainsi cet animal, dont le gosier ne pouvait articuler 
aucune parole, s'était fait assez bien comprendre en 
ouvrant la gueule. C'est en mémoire de cet événement 
extraordinaire qu'Epis avait consacré, disait-on, dans 
Samos, un temple à « Bacchus bouche ouverte w (*). 

Dans la Bible, l'expression « ouvrir la bouche à 
l'Eternel /) veut dire parfois simplement « faire un vœu, 
une promesse avec serment à Dieu même » ('). Mais 
dans un passage d'Ezéchiel, Jéhovah donne à manger au 
prophète le livre même de sa loi. Le JVerbe est là consi- 
déré comme un aliment qui sert avec le pain quotidien 



(') Pline, 8, 21. — («) Un exemple aux Jugées, 11, 30 à 40. 
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à la fabrication du sang. Une main dans les airs présente 
devant la bouche d'Ezéchiel un livre roulé (') et la voix 
de l'Eternel lui dit : « Fils de Thomme, mange ce que tu 
trouveras, mange ce rouleau et va, parle à la maison 
d'Israël. J'ouvris donc ma bouche et le Seigneur me fit 
manger ce rouleau. Et il me dit : Fils de Thomme, 
repais ton ventre et remplis tes entrailles de ce rouleau 
que je te donne. Ainsi je le mangeai et il fut dans ma 
bouche doux comme du miel. Et il me dit : Fils de 
Thomme, cours vers la maison d'Israël et tu leur rappor- 
teras mes paroles » ('). A cause de cette symbolique, les 
discours de Jésus-Christ qui ont été prononcés devant le 
peuple par le Seigneur même sont inscrits sous l'hiéro- 
glyphe de la bouche ouverte, et Ton sait que le sermon 
sur la montagne qui donne toute la morale du Maître 
commence par ces paroles connues de tous : « Et, ouvrant 
sa bouche, il les enseignait » (*). 

Le dionysisme avait toujours enseigné à ses initiés le 
pardon des injures ainsi qu'une excellente morale, mais 
le tempérament sensuel des Méditerranéens et leur idolâ- 
trie l'empêchèrent toujours de porter de bons fruits. « Les 
anciens, dit Plutarque, donnaient à Bacchus le nom de 
« dieu libérateur, dieu qui délie », car il débarrasse et 
dégage les âmes de la servilité, de la crainte excessive, 
de la défiance, et parce qu'il donne aux hommes Thabi- 



C) EzÉCHiEL, 2, 8 à iO. — {*)Ib., 3, 1 à 4. - (') Math , 5 
i et 2. 
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tude d'user les uns envers les autres de franchise et de 
vérité » ('). Lucien aussi, conseillant aux riches d'être 
boUî? pour les pauvres, leur rappelle que c'est Bacchus 
Isodaïtes qui préside aux repas — qui fait les parts égaies 
sans acception de personnes, les biens étant d*abord mis 
en commun (')• << Nos traditions nationales, dit encore 
Plutarque, consacrent à Bacchus Toubli et la férule, pour 
faire entendre — ou bien que Ton ne doit se souvenir 
d'aucune des fautes commises dans le vin, ou bien que ces 
fautes n'exigent que des corrections légères et enfan- 
tines )) (^). C'est pourquoi l'inoffensif roseau de férule qui 
servait à la correction des écoliers, appelé narthex (vap6r|Ç) 
par les Grecs, était consacré spécialement à Bacchus (*). 

(') Plut, Propos de table, 7, iO, 2. Plutarque a en vue ici 
particulièrement le dieu du vin, mais pour les initiés Bacchus était 
simplement le dieu qui pardonne les injures. — (') Lucien. Satum.^ 
32 ("laoc, égal, et gaîxr,, repas, ou Sa-û, je divise = qui fait les 
parts égales), -— (*) Plut. Propos de table, i. Préambule. •— 
(*) Narthex, férule. (Hés. théog., 565.) On distinguait dans 
l'antiquité deux espèces de férule : Tune d'odeur fétide en 
Perse, qu'on croit être le skorodosma fœtidum, qui peut 
atteindre jusqu'à deux mètres de haut, l'autre aromatique, de la 
Gyrénaïque et qu'on n'a pu identifier à aucune plante connue. 
Celle-là avait une grande vogue parmi les anciens Grecs et for- 
mait la base de médicaments qui se vendaient fort cher. Le 
scholiaste d'Aristophane rapporte que les monnaies de Cyrène 
portaient l'effigie de Bacchus tenant à la main une tige de syl- 
phium. Le roseau de férule était fort différent du thyrse, mais 
on les confondait souvent en poésie. Euripide, entr'autres, les 
confond sans cesse. 
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On donna naturellement le nom de narthex, dans la 
primitive Eglise, au portique des basiliques élevé en 
avant de la nef et formant le fond de l'atrium puisqu'il 
était destiné à contenir les catéchumènes et les pénitents 
auditeurs (i). 

Je suis assez porté à croire que parmi les fidèles de 
Bacchus plusieurs se convertirent au christianisme faci- 
lement et avec une grande sincérité de cœur. Tel fut en 
particulier le cas de Nonnos, l'auteur des Dionysiaques ('). 
« Tous ces poètes bakchisants (Xr^vatl^ovTSç), dit saint 
Clément d'Alexandrie, couronnés de lierre, déjà profon- 
dément enivrés et célébrant aussi les mystères de leur 
dieu, ses folles orgies et même ses satyres, reléguons-les 
avec tout le choeur des divinités sur leur Hélicon et leur 
Cythéron vieillis. Faisons descendre du haut des cieux 
la vérité comme l'éclatante sagesse sur la sainte montagne 
du Seigneur et que sa pure lumière, plus que toute autre 
resplendissante, vienne éclairer ces hommes qui s'égarent 
dans l'obscurité ». Le comte de Marcellus qui reproduit, 
dans une note de sa traduction de Nonnos, ce passage de 
saint Clément, se demande si ce ne sont pas de telles 
paroles qui firent tomber pour toujours des mains du 
vieux poète les cymbales des Dionysiaques et l'amenèrent 

fc« ■■■■»■■ ■■■ ■ I ■ ■ I ■— ■ ■ — — . — I .. . I.. - 

(') ViOLLET-LE-Duc. Dict. vaisonné de Varchitect, fr. du X/* 
aii XFJe siècle. (Paris, 80, 1863.) — («) 11 a même écrit une 
paraphrase — assez peu intéressante d'ailleurs — de l'Evangilo 
de Jean. 
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enfin au culte de Jésus-Christ (i). Je ne crois pas. 
Nonnos était un homme trop bien initié aux mystères de 
la Grèce et de l'Egypte pour se trouver seulement ému 
à la lecture de telles déclamations. Que son éducation 
aussi toute dionysienne lui ai facilité la compréhension de 
résotérisme chrétien, cela encore est indubitable ; mais les 
belles phrases de saint Clément d'Alexandrie le laissèrent 
certainement indifférent et s'il fut un jour touché de la 
grâce, il ne le dut qu'à Jésus seul et à son Evangile qui 
proclame que toute la loi et les prophètes se rapportent 
à Tamour de Dieu et à celui du prochain ('). Ce sont là, 
il est vrai, des choses qui ne s'apprennent dans aucun 
livre et qu'aucune science humaine ne peut faire connaître 
à personne. 

VIL — Le culte de Demeter (Cérès) a formé sûrement 
dans notre antiquité une religion complète à Taide de 
laquelle les initiés pouvaient facilement, sans sortir 
d'Eleusis et sans qu'ils aient besoin d'aller porter leur 
argent à des temples concurrents, s'élever à la compré- 
hension presque absolue des principes les plus nécessaires 
de la métaphysique ancienne, car la lune tenait dans les 
mystères de Cérès une place importante et Bacchus y étfiit 
aussi étroitement associé. C'est là pour moi un indice 
certain que cette religion a donné à ses adeptes, tout au 

(') Comte DE Marcellus. Irad. des Dionysiaques. Note 25 du 
3ae chant. — (*) Math., 22. 36 à 40. 
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moins dans les premiers temps, un enseignement ésoté* 
rique très développé. 

Demeter, fille du titan Kronos, était unie conjugale- 
ment à Zeus dont on la fait sœur. Homère parle à peine 
de cette divinité dans Tlliade et TOdyssée; elle était pour 
lui surtout la déesse des moissons, et c'est d'ailleurs la 
terre nourricière qu'elle a toujours symbolisée chez le 
peuple parmi nos anciens. C'est pourquoi il me parait 
que lés mythographes qui trouvaient Torigine de Ar^S et 
de Ar^iJLTfj'nQp dans le terme de Sr^at , par lequel les Cretois 
désignaient l'orge , avaient peut-être bien compris la 
véritable étymologie de ces deux mots. Pour Platon, 
Demeter était une contraction de SiBou^a wç [Ji.Y)Tif)p, qui 
veut dire « celle qui donne la nourriture comme une 
mère » (*). 

Cérès était mère de Proserpine — Ilepasçévï] — que 
Jupiter, à l'insu de Cérès, avait promise à Pluton. Celui-ci 
enleva un jour la jeune fille tandis que, sans défiance, 
elle cueillait des fleurs dans la campagne. Comme Cérès 
était inconsolable d'avoir perdu son enfant et que, conti- 
nuellement triste, elle ne laissait plus produire aucun 
fruit à la terre, Jupiter envoya Mercure dans le monde 
infernal redemander Proserpine au dieu des Enfers. 
Celui-ci consentit bien à rendre sa femme à sa belle- 
mère, après toutefois que Proserpine eut mangé devant 
lui la moitié d'une grenade. Demeter put donc, tout heu- 



(i) Daremberg et Saglio. Dict,, loc. cit., au mot CeVès. 

17 
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reuse, remonter dans l'Olympe accompagnée de sa fille 
mais comme celle ci avait pris un aliment dans le monde 
inférieur, elle dut passer toujo.urs un tiers de Tannée 
avec son mari Pluton, et ainsi la terre redevint fertile. 
Tout le monde, depuis les anciens temps, a compris ainsi 
cette légende : Proserpine emportée aux Enfers est la 
semence du blé qui reste ensevelie sous terre une partie 
de l'année, et Proserpine retournant à sa mère est le blé 
qui sort du sol pour nourrir les hommes et les animaux. 
Mais certains écrivains ont donné, je crois, un autre sens 
ésotérique à ce conte. 

Eleusis, ville de TÂttique située au nord-ouest 
d'Athènes, était le grand centre de l'initiation aux mys- 
tères de Demeter, et les Grecs y avaient élevé un temple 
magnifique à Gérés et à Proserpine. On donnait là de 
grandes fêtes — les Eleusinienncs — en l'honneur de 
ces deux déesses. L'hymne homérique à Demeter semble 
avoir été composé en vue de ces cérémonies. Ces fêtes 
rappelaient l'introduction en Grèce des lois et des règle- 
ments delà vie civilisée, qui étaient attribués à Cérès, 
parce que Tagriculture est le fondement de toute civilisa- 
tion. Les mystères d'Eleusis étaient les plus importants 
et les plus renommés de la Grèce. Les Thesmophories 
(0£a|xo(p6pta) étaient des fêtes de Gérés, mais auxquelles 
les hommes n'étaient pas admis ; elles commémoraient 
surtout l'union de l'homme et de la femme par le mariage, 
car Demeter, comme Junon, présidait à la famille. Les 
principaux rites des Thesmophories et les invocations 
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liturgiques qu'pa y prononçait étaient à peu près tous 
en rapport avec Tinstittitiôû du mariage d). 

Le figuier était consacré à Dwxeter comme à Bacchus 
et Ton disait que cette déesse avait^ donné à Phytalos, 
citoyen d*Eleusis, le plant du premier figuier qui ait été 
cultivé par les hommes {*). Le pavot lui était paiement 
attribué ('). 

La poésie généalogique d*Hésiode et de ses imitateurs 
fait de Thémis une fille d'Ouranos et de Gaea, et elle est 
là la plus ancienne épouse de l'Etre Suprême, mais 
Homère emploie à la fois le mot Thémis comme nom 
commun et comme nom propre. « En tant que nom com- 
mun, Thémis désigne les règles établies - 6£a[ji.6; — à 
Torigine obscure du monde, pour être la garantie de 
l'ordre et de l'harmonie nécessaire à son existence. Le 
passage de cette idée abstraite à une divinité personni- 
fiée s'opère à la faveur de Thémis, servante ou compagne 
de Zeus, exécutrice de ses ordres, tantôt dans l'Olympe, 
tantôt parmi les mortels » (*). Thémis prépare les fes- 
tins des dieux, et elle introduit dans leur assemblée spé- 
cialement les grandes divinités. Sa fonction la plus émi- 
nente est de convoquer au ciel et sur la terre les conseils 



(i) Daremberg et Saglio. Dict,, loc. cit., au mot Cérès. — 
(*) Paus, Attique, 37 et 38. — (^) Daremberg et Saglio. Loc. cit. 
Voir les mots Cérès^ Eleusinia et Theumophôria. — (*) Darem- 
berg et Saglio Loc. cit. 
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publics dans les délibérations desquels s'élaborent les 
édits qui sont les fondements du droit. Thémis possédait 
un sanctuaire à Thèbes et à Egine ; à Athènes elle avait 
aussi un temple et elle figurait encore dans celui de 
Jupiter Xénios, 

Iris était pour les Grecs la personnification de Tarc-en- 
ciel et, dans Tlliade, la messagère des dieux ; mais dans 
rOdyssée elle n*est pas mentionnée. Chez les anciens 
poètes, Iris est une déesse vierge : Tlliade l'appelle « Iris 
aux ailes d*or, messagère de Jupiter, messagère ailée 
de Zeus, Iris aussi légère que le vent » et enfin a Iris 
appelée Arc en-Ciel ». (II. 17). 
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CHAPITRE XI 



LES JUIFS ET LES CHRÉTIENS 



I. L'ésotérisme de la Bible. — II. La Trimourti. La 
Trinité au troisième terme collectif. La pierre. — 
III. L'eau et le vin. — IV. Melchissédec. 

« 
I, — Les prolégomènes de Thistoire des Juifs ont été 

condensés en cinq livres — le Pentateuque — qui pour 
les exégètes modernes est un amalgame de documents de 
provenances diverses auxquels un rédacteur a donné 
l'unité littéraire indispensable. On croit que le Penta- 
teuque traditionnel est contemporain de l'époque d'Esdras 
et de Nébémie (2® moitié du V« siècle avant J.-C). La 
fuite des Hébreux bors d'Egypte — bien qu'elle fourmille 
d'invraisemblances et qu'elle ne puisse en aucune façon 
se rapporter aux contrées décrites dans le livre de l'Exode 
— paraît être une des plus vieilles bistoires du monde ; 
elle est probablement vraie dans le fond, sinon dans la 
forme et les détails (^). Quelques anciens ont dit que les 

(*) Certains occultistes anciens et modernes donnent à tout 
ceci un sens symbolique : L*Egypte, le pays de servitude, figure 
pour eux le péché dans lequel croupissaient les Hébreux avant 
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plus vieux livres de la Bible présentaient plusieurs sens 
et saint Thomas d'Aqufn Ta répété après eux : « Il y a 
plusieurs sens dans les écritures, dit-il, le sens historique 
ou littéral .et le sens spirituel qui se divise lui-même en 
trois autres : alléogrique, moral, anagogique » (*). Mais à 
la vérité, est-ce possible ? Comment des histoires aussi 
développées que celles des patriarches Abraham, Isaac el 
Jacob, par exemple, pourraient-elles avoir trois sens du 
commencement à la fin ? Cela me paraît inadmissible. 
Cependant", qu'il y ait un sens secret (et non pas trois) à 
plusieurs passages du Pentateuque, cela est incontestable 
bien que je n'arrive pas à comprendre réellement quelle 
utilité pratique pouvaient en tirer les occultistes juifs si près 
qu'ils étaient de la Grèce et surtout de TEgypte où la 
cosmogonie et la théogonie les plus complètes étaient 
enseignées en de nombreux sanctuaires par des prêtres 
savants jouissant d'une réputation universelle. J'admets 
qu'ils aient eu pour cette symbolique un profond dégoût, 
à cause de l'idolâtrie qu'elle entretenait parmi le peuple, 
mais ils pouvaient tout au moins — et c'est là d'ailleurs 
ce qu'ont fait certains pontifes juifs — l'étudier tout à 
loisir en dehors du Temple ; car, dans l'antiquité, il était 

qu'ils aient suivi la loi de Moïse ; le passage à pieds secs de la 
mer Rouge — l'entrée de tout le peuple d'Israël dans la voie 
de la saintêlé (hiéoroglyphiée par la couleur rouge) et la terre 

promise — le royaume de Dieu, obtenu sur cette terre 

le nirvana... etc.. — (*) Saint Thomas d'Aquin. Somme théo- 
log. Tome I, 1" part. Quest. 1. 
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impossible de s'avancer dans l'instruction des sciences 
sans la connaissance approfondie d un panthéon et les 
livres hébreux se prêtaient mal à en cacher un vérita- 
blement bien fait. Cependant, François Lenormand 
paraissait assez porté à croire que les patriarches de la 
genèse représentaient des divinitéi^ babyloniennes. « De 
tout temps dans la Bible, dit-il, on a remarqué des 
triades. L'auteur des ^iXo(yoço6[jLéva — d'abord considéré 
comme Origène et aujourd'hui comme saint Hippolyte — 
dit que les séthiens regardaient le patriarche biblique 
Seth comme un dieu ; ils professaient pour lui une véné- 
ration superstitieuse et ils disaient que la grande vertu 
divine s'était incarnée en lui, que son âme avait ensuite 
passée à Jésus-Christ et qu'il ne faisait qu'un avec le 
rédempteur. Ces séthiens découvraient dans le récit 
biblique du chaos une triade suprême de Sxctoç, Tvéçoç 
et ôuéXXa qui répond très exactement à celle d'Anu, 
Bel et Nisruk, triade dont ils croyaient voir des répé- 
titions successives et à des degrés d'émanation toujours 
inférieurs dans les groupes de Caïn, Abel et Seth ; Sem, 
Cham et Japhet ; Abraham, Isaac et Jacob. » Lenormand 

m 

dit encore plus loin : « Les auteurs juifs qu'a extraits 
Suidas (au mot Séth) connaissaient parfaitement l'exis- 
tence d'un ancien dieu asiatique Seth, mais ils prétendaient 
que c'était le patriarche biblique, divinisé à cause de sa 
science et de ses merveilleuses inventions » (*). 

(*) F. Lenormand.. Com, desfragm, de Be'rose, Loc. cit., p. 274. 
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Je ne vois réellement pas ce que peuvent ésotérique- 
ment représenter les triades « Caïn, Abel et Seth » non 
plus que celle de « Sem, Cham et Japbet » (*). Quant aux 
noms d'Abraham, d*Isaac et de Jacob, peut-être ont-ils 
servi à cacher quelques formules mythologiques. Abra- 
ham « le Père d une grande multitude » épousant Sarah 
(le levain), pourrait représenter à peu près le démiurge 
Zeus organisant la matière cosmique éparse dans Téther. 
Un fils nait de cette union, Isaac (le rire), qui symbolise- 
rait assez bien les eaux célestes puisque son nom est 
rhiéroglyphe du bonheur et de la joie. Isaac épouse 
Rébecca {l'engraissée), figurant ici la terre couverte de 
verdure, fécondée par les eaux, et ils ont deux fils, Esaù 
et Jacob, qui seraient alors l'emblème du feu destructeur 
et du feu civilisateur et bienfaisant. Mais je me hâte 
d'ajouter qu'il n'y a rien de définitif à tirer de tout ceci. 
Au contraire les enfants de Jacob ont servi à l'établisse- 
ment d'un ésotérisme certain. De ce patriarche, en effet, 
naissent douze fils auxquels sont confiés l'administration 
des tribus d'Israël, et chacun d'eux hérite d'une fonction, 
à la mort- de Jacob, qui paraît rappeler parfois celles 
dévolues dans l'antiquité à certains dieux. Les fonc- 
tions de Judas et de Joseph sont même très nettement 
déterminées sans erreur possible, mais celles des autres 
fils sont très confusément indiquées. 

(') Sem veut dire « celui qui pose » ; Cham parait hiérogly- 
phier la chaleur et Japhet Tidée de dilatation. 
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Il est certain, en tout cas, que la partie juive de la sym- 
bolique évangélique a été tirée presqu'entièrement des 
chapitres de la Bible se rapportant à Jacob, à ses femmes 
et à ses enfants. C'est là ce qu'on appelait ésotériquement 
en Judée « le puits de Jacob w. Ainsi Rachel (la brebis) 
réponse préférée de Jacob, est enterrée en un lieu appelé 
Bethléem (la maison du pain), et c*est Ijustement à 
Bethléem, dans une étable que naîtra Jésus-Christ, le 
sauveur des hommes ; les passages aussi de la genèse 
concernant Judas et Joseph, au chapitre 49, donnent la 
clef de toute la symbolique du nouveau Testament. 

S'il n'est pas certain qu'il existe toujours dans la Bible 
de longues histoires entièrement symboliques du com- 
mencement à la fin, il est évident, cependant, que les 
savants hébreux, dès les plus anciens temps, y ont inter- 
calé des versets ayant pour eux un sens caché, qui ser- 
vaient d'indications préliminaires pour des explications 
orales, et Ton peut supposer, d'après la place qu'occupent 
hiéroglyphiquement certains mots dans ces versets que 

la symbolique expliquée aux initiés juifs était alors la 
même que celle des Grecs et des peuples voisins de la 
Palestine. Ainsi le vin, l'eau, le serpent, la vigne, la 
pierre, etc. . ., ont le même sens secret dans la Bible que 
partout ailleurs. L'ésotérisme est à peu près de même 
qualité dans les Evangiles que dans l'ancien Testament. 
Les auteurs des synoptiques ont intercalé par endroits 
dans la biographie de Jésus des versets entièrement sym- 
boliques qui servaient de jalons pour des explications 
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orales. Ainsi, avant la Pâque, Jésus recommande à ses 
disciples de suivre un homme porteur d'une cruche 
d'eau dans quelque maison qu'il entre, car c'est là que se 
servira le repas (*). Or, nous savons par Plutarque « que 
toute espèce d'eau pour les Egyptiens découlait d'Osiris, 
et que les prêtres portaient toujours aux processions, en 
l'honneur de ce dieu, une aiguière remplie d'eau » (*) ; 
aussi, ce verset était-il intercalé dans les Evangiles pour 
rappeler aux initiés une leçon sur la symbolique de l'eau. 
Les versets aussi de saint Marc concernant le jeune homme 
couvert d'un linceul, qui suit Jésus et qui s'enfuit tout nu 
après qu'on le lui a retiré, ont été évidemment placés 
là encore pour l'enseignement oral de quelques points 
d'ésotérisme religieux particulier aux juifs. Mais. les 
Evangiles de Marc, de Mathieu et de Luc ne sont pas 
entièrement symboliques ; au contraire, dans celui de 
Jean, le système employé par les Grecs pour la composi- 
tion de leurs mythes, parait avoir été suivi tout à fait, et 
le^ histoires que renferme cet Evangile (telles que celle 
de Jésus s'entretenant avec la Samaritaine, celle aussi 
des noces de Canà et de la résurrection de Lazare), sont 
symboliques du commencement jusqu'à la fin. 

Parmi les philosophes juifs non initiés aux religions, 
Philon d'Alexandrie est celui qui a dit sur l'ésotérisme 
de la Bible le plus de sottises — autant pour le moins 
que les platoniciens sur les divinités de l'Olympe ; 

(i) Marc, i4j 13 et suiv. — (*) Plut. Isis et Os., 36. 
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car il avait imaginé de toutes pièces, à l'aide des Ecri- 
tures, une symbolique bourgeoisement morale qui ne 
reposait sur aucune base scientifique. C'est ainsi que 
pour lui l'arbre de vie (dans le paradis) était syno- 
nime de bonté ; les quatre fleuves de TEden signifiaient 
(( Prudence, Tempérance, Force et Justice » (^) ; les épines 
et les chardons hiéroglyphiaient les passions qui s'em- 
parent de rame humaine (') ; Tencensoir dont se ser- 
vait le pontife à l'autel était pour lui aussi l'emblème de 
nos actions de grâce.. . , etc. . . etc. ('). Tout cela est insi- 
gnifiant, puéril même. Les deux chérubins du Tabernacle 
étaient encore pour Philon le symbole de la science et de 
toutes connaissances, ainsi que celui des deux hémis- 
phères célestes, l'un emblématisant le principe de créa- 
tion, l'autre celui de la conservation (*). Je veux bien le 
croire, mais qui me le prouve? Quels sont le père et la 
mère des chérubins ? Où sont- ils nés ? A quel signe aussi 
reconnaîtrai-je le chérubin conservateur du créateur? 
Personne ne nous le dit cependant, et aucun mythe ne 
nous l'apprend. Philon non plus d'ailleurs. C'est pourquoi 
sa symbolique, artificielle et enfantine, ne peut servir à 
rien du tout pour l'étude des religions. 



(•) Philon Allégories, 1. — {«) Ib. — (») Ib, Vie de 
Moïse, 3. — (*) 76. Les chérubins paraissent assez bien symbo- 
liser les deux açvvins ou encore le Feu bienfaisant ou le Feu 
destructeur. 
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II. — Il est fait mention plusieurs fois de la Trimourti 
dans les Ecritures ; même les commandements de Dieu 
la citent très nettement (^) : » Tu ne te feras point 
d'images taillées, dit Jéhovah, ni aucune ressemblance 
des choses qui sont là-haut dans les cieux (notre ciel 
atmosphérique, 1" zone), ni ici-bas sur la terre (la terre 
couverte de verdure, 2« zone), ni dans les eaux sous la 
terre (monde plutonien ou 3® zone). Mais elle est aussi 
très bien indiquée dans la genèse où Jacob moribond 
bénissant son fils Joseph lui prédit que le Tout-Puissant 
le comblera des bénédictions des cieux en haut (!«' monde), 
des bénédictions de l'abîme en bas (monde infernal) et des 
bénédictions du lait des mamelles et de la matrice 
(2« monde ou zone verte et centrale de la Trimourti) (*). 
Dans révangile de saint Mathieu, la Trimourti est encore 
rappelée aux fidèles par Jésus lui-môme : « Celui qui 
n'assemble pas avec moi, dit-il (1'® zone ou monde de 
création) disperse (3® zone ou mondé de destruction) ; 
ensuite viennent les versets sur le Saint-Esprit dont la 
demeure est dans la seconde zone des Trimourtis : 
(( ... Le blasphème contre l'Esprit ne sera point pardonné. 
Et si quelqu'un a parlé contre le Fils de l'homme, il 
pourra lui être pardonné, mais celui qui aura parlé 
contre le Saint-Esprit, il n'en obtiendra de pardon ni dans 
ce siècle, ni dans celui qui est à venir » (•'). Est-il 
nécessaire de rappeler aussi que l'arc-en-ciel, symbole de 



(i) Exode, 20, 4, - (2; Genèse, 49, 2o. — (') Math., 12, 30. 
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laTrimourti, est présenté dans la genèse comme le signe 
même de la gloire de Dieu ? « L'arc sera dans les nuages, 
dit Jéhovah à Noé, et je le regarderai afin qu'il me 
souvienne de Talliance perpétuelle qui est entre Dieu et 
tout animal vivant, en quelque chair qui soit sur la 
terre » {^). 

La Trinité des Hébreux n*est autre, à l'état embryon- 
naire, que celle des nordiques, qui comprend un troisième 
terme collectif. Elle est constituée : 1® par l'Etre Suprême ; 
2^ par la foudre, véhicule du Verbe divin, car Moïse 
s'entretient toujours avec Dieu dans le fracas du tonnerre 
et à la lueur des éclairs ; 3® par le peuple d'Israël repré- 
sentant rhomme-Kosmos, la nation élue du Seigneur 
(Israël^ en chaldéen : qui voit Dieu). Les premiers livres 
de la Bible nous montrent donc dans le culte rendu 
par les Hébreux à Jéhovah, en toute sa rudesse, la véri- 
table religion des préhomériques et de l'Apollon hyper- 
boréen (^). Ce ne sont pas des rapports seulement étroits 
qui existent entre le delphisme primitif et le judaïsme du 
Pentateuque ; c'est bien mieux que cela, car la religion 
de Moïse est la même que celle de Delphes, mais pratiquée 
par un peuple maintenu dans un culte sans images par des 
lois rigoureuses et sévères. Les symboles d'ailleurs sont 
les mêmes dans les deux religions. Je ne dis pas que 

(') Genèse, 9, 16, — Ezéchiel, 1, 28. — (^) J'ai dit dans le 
premier chapitre de ce livre que la religion delphienne a pu 
parfaitement prendre naissance en Egypte ; Cependant, tous les 
auteurs grecs anciens la font venir des régions du Nord. 
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Jéhovah ait possédé dans les anciens temps, comme 
Apollon le Père que priait Pythagore, un autel fait entiè- 
rement avec des cornes de bœufs ou de chèvres ; cependant 
nous lisons dans l'Exode que TEternel recommande à 
Moïse de faire construire aux quatre coins de Tautel des 
holocaustes des cornes recouvertes d'airain (^). Le serpent 
d*airain, emblème de Python, fut longtemps aussi la seule 
représentation d'un être animé qu'autorisèrent les pontifes 
hébreux dans le Temple. On disait que ce serpent avait 
été fabriqué par Moïse lui-même et il resta exposé près 
du Tabernacle jusqu'au temps d'Ezéchias. « Ce roi le 6t 
briser, dit la Bible, parce que les enfants d'Israël lui 
faisaient des ensencements » (*). C'est pourquoi Jésus 
prêchant la nouvelle foi disait à ses disciples que Moïse 
avait élevé seulement le serpent dans le désert, c'est-à-dire 
qu'il n'avait enseigné aux ancêtres des Hébreux que les 
lois et les doctrines de la primitive religion d'Apollon : 
(( Comme Moïse, dit il, éleva le serpent dans le désert, 
de même il faut à présent que le Fils de Thomme soit 
élevé, afin que quiconque croit en lui ne périsse point, 
mais qu'il ait la vie éternelle » {=*). 

Les épines ont le même sens symbolique chez les Juifs 
que chez les Grecs ; elles servent à désigner ésotériquemnt 
dans le langage biblique la primitive humanité, et au sens 
littéral le sommet des coteaux élevés — que les Grecs 



(•) Exode, 27, "1. — C) Rois, 2, i8 1, 2, 3, 4. — C) Jean, 3, 
14 et io. 
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appelaient les promontoires de Diane — couverts d'arbuates 
épineux et de plantes sauvages, où les peuplades primi- 
tives de l'Asie mineure venaient ordinairement adorer 
Baal et la lune. D'ailleurs, avant la construction du 
temple, les Hébreux sacrifiaient toujours à Jéhovah dans 
les landes situées au point le plus élevé de leurs collines, 
a Le peuple sacrifiait seulement dans les hauts lieux, dit 
le Livre des Rois, parce que jusqu'alors on n^avait point 
bâti de maison au nom de l'Etemel » (^). On sait du reste 
que Moïse recommande aux Hébreux, dans l'Exode, de 
fabriquer l'arche et la plupart des objets de bois dont les 
prêtres auront besoin pour le service de Dieu avec le bois 
de Sittim, c'est-à-dire l'acacia, arbre épineux qui, chez les 
Egyptiens, avait le même sens symbolique que l'acanthe 
consacrée par les Grecs à Apollon et à Diane depuis lés 
temps les plus reculés. J'ai dit déjà que ces plantes, dans 
l'occultisme ancien, servaient à hiéroglyphier l'humanité 
primitive qui a peuplé la terre. D'ailleurs, le plus ancien 
nom grec de l'acacia est "ay.av6oç (acanthe) et le mot axaxta 
(acacia) signifie d'abord simplicité, candeur et innocence. 
Flavius Josephe nous dit aussi que Moïse avait fait 
placer dans le Tabernacle une table de même forme que 
celles dont on avait coutume de se servir dans le temple 
de Delphes, et que c'était sur cette table qu'on offrait à 

(i) Rois ; 1 ; 5, i à 4. Le plus fréquenté des hauts lieux où les 
Hébreux célébraient alors le culte, s'appelait gabaon (de gah, 
colline et ^ai'on, des iniquités), car c'était là qu'Israël déposait 
toutes les immondices de son âme. 
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TEternei les douze pains sans levain (^). Comme tous 
les objets qui m3ublaient alors les temples avaient une 
signification symbolique précise, on peut déduire de tout 
ceci que certains pontifes juifs de notre antiquité, initiés 
aux religions, se rendaient parfaitement compte qu'ils 
offraient à TEternel les mêmes sacrifices que les Hellènes 
primitifs avaient offert autrefois à Apollon byperboréen , 
et que la ville de Delpbes avait eu dans THellas antique, 
la même origine spirituelle que Jérusalem en Israël. 

Cbez les Grecs, la pierre et le rocber furent de tous 
temps consacrés à Apollon comme les épines, car on dut 
sacrifier d'abord à ce dieu sur des autels de pierre non 
taillées (des dolmens), ou bien au pied des menhirs. 
D'ailleurs, il y avait à Delphes une pierre élevée en 
Tbonneur d'Apollon sur laquelle on avait posé une statue 
de Latone ('), mais cette rudesse dans le culte delphien 
ne dura pas longtemps cbez les Hellènes, peuples d'ar- 
tistes, amateurs de sculptures et curieux de tous les arts. 
D'ailleurs la Théogonie plaide pour que les Grecs aban- 
donnent dans la religion les anciennes traditions hyper- 

(i) « ... une table semblable à celles qui étaient dans le 
temple de Delphes. Elle avait deux coudées de long, une de large 
et trois paulmes de hauteur. Les pieds qui la soutenaient étaient 
carrés depuis le haut jusqu'à la moitié, mais depuis la moitié 
jusqu'en bas, ils étaient entièrement semblables à ceux des lits 
des Doriens, et entraient de quatre doigts dans l'aire ». (Flav. 
Joseph. Ani. Jud.y 7.) — (*) Athén. dr Nauc. Banq. des sav., 
15, 20. 



J 
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boréennes : « Les muses, dit Hésiode, m'ordonnèrent de 
chanter la race des heureux immortels, mais elles-mêmes 
de toujours les chanter au commencement et à la fin, car 
pourquoi rester continuellement autour du chêtie et du 
rocher ? m Hésiode a voulu faire comprendre ici aux 
Grecs qu'ils ne devaient pas s'attarder perpétuellement 
dans les pratiques de Tancien culte des barbares. Il me 
semble aussi que le chêne et le rocher soût employés 
dans l'Iliade et l'Odyssée pour désigner parfois ésotéri- 
quement l'antique religion des préhomériques et des nor- 
diques. Ainsi, lorsque Pénélope, parlant à Ulysse qu'elle 
ne reconnaît pas, parce qu'il a été déguisé en vieillard 
à l'aide des artifices de Minerve, lui dit, le prenant pour 
un barde ou un rhapsode mendiant : « D'où êtes-vous, de 
quel pays, de quelle yille ?. . . car je ne suppose pas que 
vous soyez de ces hommes dont les ancêtres sont incon- 
nus et qui, assure-t-on, sont nés d'un chêne ou d'une 
pierre » (^), il se peut faire qu'elle nous indique là, en 
ces quelques mots, la véritable origine nordique de 
l'Odyssée, car de tout temps autrefois le chêne et la 
pierre furent des symboles spéciaux aux religions du 
Nord. Quand encore dans l'Iliade, Hector est sur le point 
de livrer à Achille furieux le dernier combat, se doutant 
bien aussi qu'il marche à une mort presque certaine, il 
se demande alors s'il ne pourrait pas essayer de fléchir 
la colère du héros en lui rappelant leur comipune initia- 

0) Od., 19. 

18 
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tion religieuse et la foi identique de leur enfance ; mais il 
reconnaît tout de suite l'inutilité de tenter un pareil 
effort : « Non, dit il, cela ne servirait à rien, et puis au 
fait, ce n'est pas à moi de lui parler en suppliant... etc., 
car le temps n'est plus de rappeler les souvenirs du jeune 
âge, ni de s'entretenir maintenant du chêne ou da 
rocher » (^). Ce passage de l'Iliade me paraît se rap- 
porter aussi au delphisme primitif. 

On sait que dans l'Exode, Jéhovah recommande à 
Moïse de lui dresser un autel de terre ou de pierres non 
taillées : « Si tu levais le fer dessus, dit-îl, tu les souille- 
rais » ('). Mais, à vrai dire, c'est partout dans la Bible 
que Ton rencontre des traces certaines de nordisme indi- 
quées soit par des invocations à l'Eternel près de pierres 
mises en monceaux, soit par de grandes pierres élevées en 
commémoration de quelque événement important. Tout le 
monde connaît ce sublime passage de la Bible, égal en 
grandeur sauvage aux plus beaux chants de l'Iliade et dje 
l'Odyssée, et qui nous montre le patriarche Jacob, homme 
encore à demi-sauvage, voyageant avec ses troupeaux à 
petites journées dans le désert immense, dormant chaque 
soir à la belle étoile, et s'éveillant un matin, effrayé et 
pourtant radieux en son cœur parce qu'un songe vient de 
lui découvrir le chemin spirituel qui mène à la connais- 

C) II., 22. (Voir N. Theil et Hallkz d'Arros. Dïct. complet 
d'Homère, au mot Spuc.) Us traduisent ainsi ce passage de 
l'Jliade. « ... Ce n'est plus le temps de s'entretenir ici du 
chêne ou du rocher.. » — (*) Exode, 20, 25. 



sance de Dieu et à la paix intérieure de la conscience. 
Jacob avait rêvé que des anges montaient et descendaient 
par les degrés d'une échelle dont la base touchait le sol 
et le sommet le haut des cieux, et TEteruçl lui avait 
parlé du haut de Téchelle. « Et quand Jacob fut réveillé 
de son sommeil il dit : Certainement rEternel est en ce 
lieu-ci et je n'en savais rien I Et il eut peur et dit : Que 
ce lieu est vénérable 1 C'est ici la maison de Dieu et c'est 
ici la porte des cieux. Et Jacob se leva de bon matin et 
prit la pierre dont il avait fait son chevet et la dressa 
pour monument, et il versa de Thuile sur le sommet de 
cette pierre. Et il appela ce lieu la Béthel au lieu qu'au- 
paravant il s'appelait Luz. Et Jacob fit un vœu en 
disant : Si Dieu est avec moi et s'il me garde dans le 
voyage que je fais ; s'il me donne du pain à manger et 
des habits pour me vêtir, et si je retourne en paix à la 
maison de mon père, certainement l'Eternel me sera 
Dieu, et cette pierre que j'ai dressée comme un monu- 
ment, sera la maison de Dieu, et je te donnerai entière- 
ment la dîme de tout » {^). Nous voyons dans ce pas- 
sage de la genèse un des plus vieux exemples d'une 
pierre servant à l'attestation qu'un traité a été passé à 
iamais entre un homme et le Seigneur Dieu. Souvent, 
d'ailleurs, la Bible nous montre les patriarches élevant à 
l'Eternel pour les besoins de la prière (*) des autels de 

(») Genèse, 28, 16 à 22. — (') Car il semble qu'ils vont souvent 
prier seuls dans la campagne. « ... Et Isaac était sorti aux champs 
pour prier. » (Genèse y 24, 63.) 
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pierre et dressant des pierres sur le chemin que suivent 
leurs caravanes , afin de commémorer un événement 
important (*)• Ainsi, lorsque Jacob passe avec Laban un 
traité définitif au sujet du partage de leurs biens com- 
muns, ils érigent tous deux dans le désert, comme signe 
durable de leur réconciliation, un autel de pierre et 
ensuite ils prennent ensemble leur repas sur cet autel : 
« Et Jacob prit une pierre et la dressa pour monument, 
et il dit à ses frères : Amassez des pierres. Et ayant 
apporté des pierres, ils en firent un monceau et man- 
gèrent sur ce monceau de pierres . Après cela, Laban dit : 
Ce monceau sera aujourd'hui témoin entre moi et toi ; 
c*est pourquoi il fut nommé Galhed » (*). Egalement, 
lorsque Josué, vers la fin de sa vie, eut complété par les 
instructions de sa jurisprudence le code de Moïse, il les 
fit enregistrer au Livre de la loi, puis afin de laisser à 
la postérité un souvenir du travail essentiel qu^il venait 
d'accomplir, il ordonna que l'on dressât sous un chêne 
une grande pierre commémorative — une sorte de menhir. 
« Et Josué écrivit ces paroles au Livre de la loi de Dieu. 
Il prit aussi une grande pierre et l'éleva là, sous le chêne 
qui était au sanctuaire de l'Eternel. Et Josué dit à tout le 
peuple : Voici, cette pierre nous servira de témoignage 
contre vous, de peur que vous ne mentiez contre votre 
Dieu )) ('). Enfin, le récit biblique qui relate le sacre de 

(*) Voir particulièrement pour Noé , Abraham et Jacob • 
Genèse, 8; 12, 8 ; 28 ; 32, 26 et 27. — («) Genèse, 31. — 
(') Josué, 24, 26 et 27 
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Saûl — dont la cérémonie d'inauguration a lieu sous le 
chêne de Tabor — et qui nous raconte aussi l'initiation 
du nouveau roi aux mystères de la religion, a réellement, 
en toutes ses parties, une couleur nordique indéniable (^). 

Mais ce sont surtout les prophètes Elie et Elisée qui 
semblent avoir été les initiés les plus fameux des mystères 
de Béthel. Le bizarre chapitre 2 du second Livre des 
Rois, en tout cas, nous décrit certainement quelque 
ancienne cérémonie d'initiation delphienne. Nous y voyons 
Elie et Elisée passer par trois épreuves (Guilgal, Béthel 
et Jéricho) avant d'aller traverser à pied sec et de manière 
merveilleuse le Jourdain « ou fleuve du jugement ») dont 
les eaux ont été préalablement divisées miraculeusement 
par le manteau d'Elie. Guilgal, d'ailleurs, est plusieurs 
fois cité dans la Bible comme un centre d'initiation de 
l'ancienne religion de Jacob, avec Béthel et Beer-Scébah. 

C'est au mont Carmel (le mont rouge) (*), disait-on, 
qu'Eiie avait ramené le peuple d'Israël à la vraie foi de 
ses ancêtres. C'est pourquoi cette montagne de la Palestine 
fut considérée comme un lieu saint dès les temps les plus 
reculés. Pythagore , adorateur d'Apollon , au dire de 
Jamblique, l'avait visitée spécialement. C'est donc avec 
raison que, dans les Dionysiaques, Nonnos plaçait au 
mont Carmel le royaume du farouche Lycurgue qui s'était 

opposé si ardemment autrefois aux prédications de 

_^^ _ — ' 

(*) Samuel, 1" Livre, chap. 10. — (') Karmelj de Karmil^ 
pourpre. « Bochart y voit le mot pourpre ... » (Vigouroux . 
Dict, de la Bible.) 
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Bacehus et au passage de ses troupes, car le Carmel était, 
dans la première antiquité, un centre très ancien d*inî- 
tiation à la religion delphienne dont les pontifes passaient 
alors pour les ennemis acharnés du dionysisme. L'ordre 
illustre des Carmes fut institué au Moyen-Age en mémoire 
de l'enlèvement au ciel du prophète Elie sur un chariot 
de feu (*) ; aussi les premiers Carmes qui exposèrent 
Torigine de leurs institutions ne manquaient pas de les 
faire remonter au temps d'Elie et ne craignaient pas non 
plus d'écrire qu'ils regardaient comme des druides Pytha- 
gore, Zoroastreet Jésus-Christ lui-même (*). Ces anciens 
Carmes confondaient le druidisme, qui est le dionysisme 

(i) L'Eglise grecque, je crois, fête encore Tascension d'Elie* 
Les druses aussi vénéraient parliculièrement ce prophète. — 
C) Jamblique en effet raconte que Pythagore, disciple du 
culte d'Apollon hyberboréen, alla souvent méditer de longues 
heures sur le mont Carniel. (Vie de Pyth., 3, 15.) Les cardinaux 
Baron ius et Bellarmin faisaient remonter Torigine de Tordre des 
Carmes à Tannée 1180 ou 1181, sous le pape Alexandre III ; mais 
ces moines se scandalisèrent grandement de cette opinion, car 
ils disaient remonter au temps d'Elie. La bibliographie de tout 
ceci — je ne Tai pas étudiée — est donnée dans VHistoire des 
ordres monastiques (Catalog. des liv. qui trait, des ordres mon.) 
(4*. Paris, 1714) 1" vol., p. 39. Pour les discussions qui eurent 
lieu entre les Jésuites et les Carmes touchant l'antiquité de Tordre 
de ceux-ci, voir dans cet ouvrage (1»' vol.) les chap. 40 et suiv., 
p. 282. Pour les controverses entre les Basiliens et les Carmes 
sur le manteau d'Elie, voir le chap. 41, p. 308. Le Larousse, aux 
mots Carmel et Carmes ^ fait deux bons articles, mais n'indique 
pas de bibliographie. 
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des Celtes (symbolisé par le gui), avec le delphisme, mais 
ceci montre cependant qu'ils avaient eu l'intuition que les 
traditions du Carmcl se rapportaient pour la plupart au 
nordisme primitif. 

D'ailleurs, Moïse et Elie, les deux. grands prophètes 
des Hébreux, pontifes pourrait-on dire du delphisme juif 
primitif, nous sont montrés dans les Evangiles appa- 
raissant sur une montagne aux côtés de Jésus, devant 
Pierre, Jacques et Jean saisis de crainte et d'effroi, « car 
Jésus s'était transfiguré en leur présence et ses vêtements, 
dit saint Marc, étaient devenus resplendissants et blanci^ 
comme la neige » ('). Après la scène de la Transfigu- 
ration , saint Mathieu explique l'apparition d'Elie : 
« — Pourquoi, demandent les apôtres à Jésus, les scribes 
disent-ils qu'il faut qu'Elie vienne premièrement ? — 
Il est vrai qu'Elie devait venir premièrement, répond 
Jésus, et rétablir toutes choses. Mais je vous dis qu'Elie 
est déjà venu et ils ne l'ont point reconnu. . . » Alors, dit 
saint Mathieu, les disciples comprirent qu'il leur parlait 
de Jean-Baptiste ('). Ceci nous apprend donc d'une 
manière certaine que Jean donnait à ses disciples l'ensei- 
gnement du prophète Elie ; il était le dernier pontife du 
Carmel et de Béthel, en même temps que le prophète 
chargé par l'Eternel de préparer les sentiers du christia- 
nisme. Jean avait aussi avec Elie plusieurs ressemblances, 
physiques et morales ; comme celui-ci, il avait été ermite 

(1) Marc, 9, 2 à 4. — («) Mathieu, 17, 10 à la. 
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dans le désert, mais au lieu que des corbeaux lui apportent 
à travers les airs, par Tordre de l'Eternel, son repas 
quotidien, il s y nourrit de sauterelles et de miel sauvage. 
Comme Elie encore, il était vêtu d'un habit de poils et 
portait autour de ses reins une ceinture de cuir (^). Enfin 
c'est sur les bords du Jourdain qu'Elie avait été s'instruiire 
dans les sciences religieuses et c'est aussi dans le Jourdain 
que Jean baptisait d'eau ses disciples. 

J'ai dit, lorsque j*ai parlé d'Apollon, que Teau des 
sources lui était consacrée particulièrement et qu'elle 
servait souvent à désigner ésotériquement chez les Grecs 
le culte de ce dieu, comme le vin celui de Bacchus. Chez 
les Juifs également, c'est l'eau qui hiéroglyphie le culte 
delphien primitif institué par Moïse dans le désert Les 
Nazaréens qui, chez les Hébreux, se séparaient de la nation 
pour se consacrer au service de l'Eternel, faisaient le vœu 
de ne jamais boire de vin pendant le temps de leur 
nazaréat. Le bain aussi, dans cette secte, dut certainement 
d'abord précéder la cérémonie de l'initiation des prosélytes, 
car les ablutions lustrales y étaient fréquentes, et elles 
l'étaient également chez les Pharisiens dont les principes 
de dévotion étaient tous d'origine nazairéenne ("). Les 

(') « Or, ce Jean avait un habit de poils de chameau et une 
ceinture de cuir autour de ses reins, et sa nourriture était des 
sauterelles et du miel sauvage. » (JNIath., 3, 4.) Pour Elie, le 
second livre des Rois dit seulement « qu'il portait une ceinture de 
cuir ceinte sur ses reins. » (Rois, 2, ï, 8.) — (*) Pour les Naza- 
réens voir : Nombres^ 6, 1, 2, 3. Le mot Nazaréat veut dire 
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Esséniens encore qui, suivant Josephe, étaient des Juifs 
pythagoriciens , s'abstenaient , comme les Nazaréens, 
généralement de vin et usaient également d'ablutions 
fréquentes dans le culte qu'ils rendaient à Apollon et au 
soleil (^). Jean le Baptiste, rénovateur de l'ancienne loi 
et disciple d*Elie, exigea de ses adeptes l'ablution dans les 
' eaux du Jourdain, a II n*a pas inventé le rite baptismal, 
dit M. Albert Réville, car l'immersion adoptée comme 
symbole de la purification religieuse et d'une rénovation 
de la vie était pratiquée bien avant lui en Judée et les 
Esséniens la réitéraient continuellement » (*). D'ailleurs, 
une cuve d'airain remplie d'eau avait été placée par l'ordre 
de Moïse, nous dit TExode, entre l'autel et le Tabernacle 
d'assignation et c^est dans cette cuve que le premier 
prophète du peuple d'Israël lava entièrement Aaron avant 
de le revêtir ainsi que ses fils des vêtements du sacri- 
ficateur ('). 

L'organisation sociale de l'Eglise chez les Hébreux 
était aussi la même qu'à Delphes, en ce sens que Moïse 

séparation. Le mot pharisien (en hébreu Pérouschin^ en grec 
cpaptffaîoi) signifie aussi les séparés. — (') Les Esséniens ne 
s'abstenaient pas complètement de vin, mais ils en buvaient 
modérément. Voir: Flavius Josephe. Guerre des Juifs ; 2, 8; 2 à 
13 et Philon. De la vie contemplât M, Albert Réviile donne 
toute la bibliographie sur les Esséniens dans le 1er yol. de 
son ouvrage Jésus de Nazareth, Ir» part., chap. H, p. 124. — 
(*) Albert RÉVILLE. Jésus de Nazareth, 1" vol., 3« part., chap. 4, 
p. 4J2. -(»)Exode, 40, làl6. 
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avait établi un clergé privilégié par droit de naissance, 
hiérarchisé sous la direction d'un prêtre unique et con- 
centré autour d'un seul temple (*). Or, nous avons vu 
plus haut dans cet ouvrage, qu'à Delphes aussi le gou- 
vernement était entre les mains d'un petit nombre de 
nobles familles d'origine dorienne, parmi lesquelles on 
prenait toujours les magistrats et les prêtres. 

Le pain dans la Bible, comme probablement aussi le 
figuier, a dû servir toujours à hiéroglyphier Demeter et 
son culte ; mais pour le figuier, on ne peut être encmre 
affirmatif tout à fait, car il était attribué presque partont 
à Bacchut aussi bien qu'à Cérès. Quant aux pains sans 
levain, ils emblématisâient la primitive nourriture des 
bomm^ sauvages. Là fête dite des a mazzoth ou des 
pains sans levain o était très ancienne, une des plus 
vieilles du monde. D'ailleurs, les fêtes instituées par 
Moïse avaient toutes un caractère nettement agricole et 
se rapportaient en grande partie à la symbolique de 
Cérès {*). 

IIL — Juda, dans l'ancien Testament, symbolise le 
roi et, par conséquent, il a pour attributs tous ceux de 
Bacchus — l'âne, la vigne, le vin, le sceptre et le man- 
teau de pourpre. « Juda, dit la genèse, lavera son vête- 

(*) Albert Réville. Jésus de Nazareth, !«' vol., 1" part.^ 
chap. 8, p. 84. — («) Exode, 23, 14 à 17. On dit même que le 
Fête de Pâques fut seulement d'abord celle du Printemps, mais 
ceci est bien moins certain. 
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ment dans le vin et son manteau dans le sang des rai- 
sins )) (*). Joseph, au contraire, représente dans la Bible 
le grand-prêtre delphien. C'est pourquoi Jésus-Christ, 
lorsqu'il institue le Pontificat suprême, consacre le pre- 
mier de ses apôtres en prononçant ces paroles : a Je te dis 
que tu es Pierre et que sur cette pierre je bâtirai mon 
Eglise, et les portes de l'Enfer ne prévaudront point 
contre elle » (^). Jésus parle ainsi parce que la genèse 
avait fait de Joseph le pasteur et la pierre d'Israël (*) ; 
elle donne, en efifet, à celui-ci tous les attributs d'Apollon, 
non seulement la pierre, mais encore le rameau toujours 
vert (*), Tare et la source (*). Mais Jésus ne dit pas à 
Simon, fils de lona, lorsqu'il le consacre premier sacrifi* 
cateur selon la nouvelle loi (sous le nom de Pierre) qu'il 
portera le manteau de pourpre des rois et le sceptre, lii 
« que l'assemblée des peuples lui appartiendra. » Pour- 
tant, c'est par ces paroles que dans la genèse Jacob 
désigne Juda et le pouvoir temporel ("). Jésus, en ins- 
tituant le Pontificat, n'a donc pas accordé au Souverain 
Pontife le pouvoir royal. 

Nous avons vu, par ailleurs, que dans la religion osi- 
rîenne, l'eau servait à hiéroglyphier primitivement les 
eaux célestes agglomérées dans les nuages, et le vin, le 
sang de la terre^ et que le mélange dans les temples de 

(•) Genèse, 49, 8 à 12. — (») Math., 16. 18. — (') Genèse, 49, 
2i. — (*) C'est le laurier consacré à Apollon. Le laurier est un 
arbre toujours vert. — (*) Genèse, 49, 22 à 27. — (») 76., 49. 
8 à 12. 
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Teau et du vin fut, sans doute, d'abord une cérémonie 
instituée pour rappeler aux fidèles la descente de l'Es- 
prit saint sur les eaux de notre globe et sur le sang de 
rhomme. C'est probablement ce que voulait symboliser 
chez les Grecs le mélange de Teau et du vin le premier 
jour des Anthestéries. Mais j'ai dit aussi qu'en fait tout 
le monde dans notre antiquité regardait l'eau et le vin 
comme les attributs des deux cultes ennemis d'Apollon et 
de Bacchûs. C'est pourquoi les histoires anciennes qui 
parlent du mélange de leau et du vin ne signifient guère 
autre chose à mon sens que l'union dans une même reli- 
gion des cultes delphiens et dionysiens. 

Dans l'Odyssée, nous voyons Maron, sacrificateur 
d'Apollon, mélanger ordinairement Teau et le vin. Il 
avait donné à Ulysse douze urnes de vin merveilleux. 
« Versait-on sur vingt mesures d'eau une coupe de ce 
nectar, l'urne exhalait un parfum semblable à celui 
qu'on respire dans l'Olympe » (*). Dans les œuvres de 
l'art, ce Maron fait souvent partie des cortèges de Bac- 
chûs. Silène qui était un des grands lieutenants de Bac- 
chûs et son prophète — le dieu aussi présidant aux ruis- 
seaux ainsi qu'à l'humidité fécondante — faisait pour 
ses disciples le mélange de l'eau et du vin. D^ailleurs, 
Hérodote et les logographes ses prédécesseurs nous 
racontent qu'il enseignait le roi Midas dans ses jardins 
fleuris de roses, près de la source Ima mêlée de vin. 

(») Od., 9, 197. 



— 285 — 

Silène, dit Creuzer, est un prophète et un devin déjà 
dans les mythes des époques les .plus reculées (^). Mais 
Bacchus, dans les Dionysiaques, ne fait pas le mélange 
des deux liquides ; car Nonnos nous dit qu'il changea sim- 
plement, lors de son expédition aux Indes, un lac d'eau 
douce en vin pur, et qu'il avait ainsi enivré les soldats 
du roi Astraïs (*). Dans l'Evangile de Jean, nous voyons 
aussi Jésus changer l'eau en vin aux noces deCana. Une 
mélange pas Teau et le vin comme faisait Maron, le sacri- 
ficateur d'Apollon ; du tout — il change absolument en vin 
l'eau contenue dans six vaisseaux de pierre. Ceci indique 
bien que l'auteur de cet Evangile était un dionysien peu 
soucieux de conserver (en son entier tout au moins) dans 
la nouvelle religion, la symbolique delphienne de l'an- 
cienne loi hébraïque. Au contraire, les trois Evangiles de 
Marc, de Mathieu et de Luc sont bien plus juifs, c'est-à-dire 
Delphiens d'inspiration que celui de Jean. Cependant, 
c'est saint Jean qui nous dit qu'un soldat, ayant percé au 
côté avec une lance le cadavre de Jésus, il en sortit du 
sang et de l'eau, voulant nous montrer ainsi que la sym- 
bolique de la nouvelle Eglise serait édifiée à l'aide des 
signes usités depuis les temps les plus reculés du monde 
pour hiéroglyphier les cultes de Bacchus et d'Apollon (^). 
L'eau ici emblématise donc la religion d'Apollon, et le 
sang celle de Bacchus, car souvent le vin et le sang ont 



(i) Creuzer. Loc. cit. Religion de Bacchus. — (^) Nonnos. 
Dion, 17, 100 et suivantes. — C) Jean, 19, 34. 
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la même racine symbolique — le vin étant plus spéciale- 
ment considéré comme Je sang de la terre (^). 

Dans plusieurs églises chrétiennes, à présent, en com- 
mémoration de ces jEaits, deux burettes contenant Tupe 
de l'eau et Tautre du vin, sont placées sur Tautel pendant 
la messe, et le prêtre oflSciant, après avoir versé le vin 
dans le calice, y fait tomber aussi quelques gouttes 
d'eau, avant de procéder à sa consécration. 

Le Nouveau Testament nous dit encore qu'avant de con- 
duire au supplice le Seigneur, on le revêtit d'un manteau 
d'écarlate (le manteau royal de Bacchus) ; qu'on lui mit 
en mains la férule dionysienne (le roseau simulant le 
sceptre) et qu'on lui posa sur la tête la couronne d*épines, 
emblème de la nouvelle humanité pris à la symbolique 
d'Apollon ('). Là aussi, nous voyons bien que les évan- 
gélistes ont réuni sur la personne de Jésus les attributs 
principaux des deux plus grands cultes de notre anti- 
quité (»). 

(*) Plut. Is. et Os,, 6. Les prêtres Egyptiens enseignaient 
au dire de Plutarque, que le sang des géants primitifs vaincus 
dès le commencement du monde par les dieux de l'Olympe, bu 
entièrement par le sol, avait donné naissance à la vigne. — 
C) « Une couronne d*épine. • Marc dit (15, 17), «xavôivov 
cTTicpavov, et Mathieu (27, 29) axéçavov eÇ dtxavTwv. On pour- 
rait traduire « une couronne d'acanthe ». D'ailleurs, tout ceci 
a rapport à la même symbolique delphienne des épines. — 
(') Plutarque, dans ses « Propos de table », dit que le culte 
des juifs a de grands rapports avec celui de Bacchus. il fait 
parler, à ce sujet, un Athénien appelé Méragène, qui se vante 
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IV. — Les Asmonéens au temps de leurs triomphes 
éclatants, ayant réuni le double pouvoir du pontificat et du 
principat, donnèrent au roi dans leurs institutions la supré- 
matie absolue sur le Souverain Pontife. C'est pourquoi 
ils instituèrent la symbolique de Melchissédec (*),^afin 
de renforcer en Judée le dionysisme, car. le nom de Juda 
ne sert dans la Bible qu'à faiéroglyphier le roi selon 
l'antique loi delphienne (le chef militaire) qui n'exerr 
çait aucun contrôle dans les affaires de la religion. 

d'être initié aux grands mystères du dionysisme : « La plupart 
des preuves qui confirment l'exactitude de ce fait (que le culte 
juif a des ressemblances avec celui de Bacchus) dit Méragène, 
ne peuvent être enseignées qu'à ceux qui, chez nous, sont initiés 
au culte triétérique appelé aussi pantélie, c'est-à-dire « culte 
parfait de Bacchus ». Mais ce sont là de simples bavardages 
bien nommés « Propos de table ». D'ailleurs, ce Méragène ne 
connaît aucunement la religion des juifs, et il n'a rien lu de 
leur loi. Personne ne sait de quoi il veut parler là» Peut-être 
cependant a-t-il assisté à quelques cérémonies religieuses orga- 
nisées par des judéo-grecs melkissédékiens. (Voir Plut. Propos 
de table, 4, 6, i et 2.) — (i) A. Réville. Jésus de Nazarelh, tome i, 
!'• partie, chap. 7,p âge 76. On dit à présent que le psaume liO 
(où il est fait mention de Melchissédec), date seulement de la 
période macchabéenne. (A. Réville. Loc. cit., tome:2, 6» partie, 
chap. 2. Note de la page 276). Cependant, Jésus l'adraetlait comme 
étant la parole même du roi David : « Puisque David dit dans le 
livre des psaumes : Le Seigneur a dit à mon Seigneur, assieds- 
toi à ma droite. . . etc. . . David donc l'appelant son Seigneur, 
comment est-il son fils ? » (Luc, 20, 40 à 45.) Mais c'est tout ce 
que dit Jésus sur ce psaume. 



— 288 — 

Melcfaissédec, au contraire, nous est montré dans la 
Genèse comme un souverain spirituel et temporel, ayant 
pouvoir par conséquent de consacrer le souverain sacri- 
ficateur, car lorsqu Abraham , vainqueur des rois de 
Sodpme et de Gomorrbe, s'avance avec ses troupes vers le 
royaume de Melcfaissédec, celui-ci vient à sa rencontre 
avec le pain et le vin, et il le bénit, étant, dit la genèse, 
sacrificateur du Dieu Très-Haut (*). (( Or, celui qui 
bénit, fait remarquer TEpître aux Hébreux, est plus grand 
que celui qui est béni » (*). C'est pourquoi Abraham 
s'engage à payer au roi Melcfaissédec la dime ce jour-là 
même. 

Jésus est sorti de la tribu de Juda à laquelle Moïse n*a 
point attribué de sacerdoce ('), mais il est aussi fils de 
David selon la cfaair en même temps que le Fils de 
Dieu (*) et il est par conséquent établi sacrificateur à 
toujours selon Tordre de Melcfaissédec {''), C'est d'ailleurs 
en roi qu'il fait son entrée dans Jérusalem pour chasser 
les vendeurs du Temple : « Dites à la fille de Sion, voici 
ton roi qui vient à toi, débonnaire et monté sur un âne, 
sur le poulain de celle qui porte le joug » (•)> et c'est 
encore comme souverain spirituel et temporel des cfarétiens 

— ses disciples — qu'il consacre Simon premier pontife 
de la nouvelle loi sous le nom de Pierre. Aussi bien, 
comme le roi de Salem, quand il célèbre la cène entouré 

(') Genèse, 14, 19 et 20. — (') Hébreux, 7, 7. — C) Ib., 7, 14. 

— (*) Romains, 1, 3. — (') Psaume 110. — (•) Mathieu, 21, 5. 
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de ses apôtres, Jésus-Christ sacrifie avec le pain et le vin. 
Assurément les hommes du Moyen-Age avaient compris 
la valeur de ce symbolisme, car les rois de France, au 
jour de leur sacre, communiaient toujours sous les deux 
espèces du pain et du vin (^). 

On sait que dans les premiers siècles de notre ère 
certains chrétiens imaginèrent d'employer le nom de 
Melchissédec à hiéroglyphier le Saint-Esprit; c'est du 
moins pour l'Epltre aux Hébreux ce que signifie ce nom. 
Elle fait de ce roi-pontife (( un être sans père, sans mère, 
sans généalogie, n'ayant ni commencement de jours, ni 
fin de vie. Etant ainsi semblable au Fils de Dieu, il 
demeure sacrificateur à toujours » (II) (^). S'il existait un 
sens ésotérique sûr au livre de la genèse, Melchissédec — 
te roi de Justice — pourrait peut-être alors symboliser 
Vîchnou. Mais comment est-ce possible ? Je crois bien 
plutôt que l'Epître aux Hébreuxem ploie ici la symbolique 
fantaisiste de Philon, montrant ainsi beaucoup de rêveries 
et d'imagination. Quels sont en effet les versets de l'Ancien 
Testament qui parlent de Melchissédec ? Sont-ils donc si 
nombreux ? Non pas ; il y a exactement sur ce roi dans 
toute la Bible ce passage de la genèse que j'ai cité plus 
haut et le verset 4 bien connu du psaume 110 : « L'Eternel 

(^) D'ailleurs, pendant une grande partie du Moyen-Age, le 
peuple en France a communié sous les deux espèces. On sait 
aussi que les occultistes de ce temps-là avaient mis au nombre 
des preux Judas Macchabée, le restaurateur de Tabsolutisme. — 
(«) Hébreux, 7, 3. 

19 
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Ta juré et il ne s*en repentira point, que tu es sacrificateur 
à toujours selon l'ordre de Melchissédec ». Au total, 
trois versets. Dans ces conditions, je ne vois pas quel 
ésotérisL>d on peut bien chercher là. 

Melchissédec occupa beaucoup de gens pendant les 
premiers siècles du christianisme. Un banquier du nom 
de Théodote avait en effet fondé une secte de melkissé- 
dékiens, lesquels croyaient que Melchissédec avait été 
un homme d'une nature divine, supérieure môme à 
Jésus-Christ. Ils faisaient donc leurs oblations au nom 
de ce roi qu'ils regardaient comme le vrai médiateur entre 
Dieu et les hommes. Mais Hiérax, philosophe égyptien 
qui vivait vers la fin du Ui^ siècle de notre ère, comprit 
parfaitement bien que TEpître aux Hébreux entendait 
parler du Saint-Esprit dans ce qu'elle disait de Melchis- 
sédec. Il fut mis au nombre des hérétiques, non pas proba- 
blement parce qu'il enseignait que Melchissédec était le 
Saint-Esprit, mais parce qu'il distinguait la substance du 
Verbe de celle du Saint-Esprit. 
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